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INTRODUCTION 



Le sujet que nous abordons est un de ceux que Ton 
peut dire mûrs aujourd'hui pour une étude d'ensemble. 
Non pas que nous soyons renseignés comme nous vou- 
drions Têtre sur le rôle de l'orateur Lycurgue ; bien des 
questions restent encore obscures ; mais les difficultés qui 
subsistent sont de celles qui ne sauraient être résolues que 
par de nouvelles découvertes. Sur la plupart des documents 
dont nous disposons actuellement, les travaux sont nom- 
breux, et quelques-uns sont dus à des savants qui font 
autorité. Peut-être y a-t-il lieu maintenant de reprendre 
et de grouper les résultats acquis, de présenter enfin un 
tableau complet, qui n'a point été entrepris encore. — 
Nous étudierons d'abord l'œuvre administrative de Lycur- 
gue , puis son rôle comme orateur. 

Indiquons, avant tout, très rapidement, les sources où 
nous pouvons puiser pour cette étude. 

Philiscos, l'élève d'Isocrate, avait écrit, aussitôt après la 
mort de Lycurgue , une vie de cet orateur ; Olympiodore , 
qui nous donne ce renseignement, nous laisse entendre 
que c'était un panégyrique (1); nul doute cependant qu'elle 
ne fût riche en faits et en détails authentiques, et c'est 
probablement d'elle que s'inspirèrent les biographes posté- 
rieurs, entre autres Cécilius de Calacté, dans son ouvrage 



(1) Olympiod. , ad Gorgiam , p. 515 D : 6 4>(Xi<nto; Tàv pCov ypéuptay toO Av 
xoijpYou 9Ti(Tlv Sri (liya; y^Y^ve AuxoOpYo; xal TcoXXà xaT(iûpOo)9e . & oux ëari Suvaxàv 
xaTopôtôaai t6v (ii^ àxpoa<Ta{ievov tûv Xôycov IIXaTuvoc. — Blass, Die Ailische 
Beredsamheil, II, p. 422 et note 1 ; IIP, p. 72. 
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2 INTRODUCTION. 

sur les orateurs attiques (l).Nous n'avons plus aujourd'hui 
que la biographie qui se trouve parmi les Vies des Dix Ora- 
teurs, faussement attribuées à Plutarque (2), et sans doute 
extraites, pour une bonne part, de Cécilius. Une Vie de 
Lycurgue, qui se trouve dans Photios, n'en est manifeste- 
ment que la reproduction, un peu abrégée, mais presque 
littérale; en tout cas, elle ne donne aucun fait nouveau (3). 
Si nous ajoutons une courte notice de Suidas et quelques 
allusions, très rares et très courtes, de difTérents auteurs, 
nous aurons indiqué tous les textes littéraires qui nous 
parlent de Lycurgue. 

A la suite des Vies des Dix Orateurs se trouvent rapportés 
trois décrets ; le troisième est celui que Stratoclès fit voter 
en Tannée 307 (4) pour rendre hommage à la mémoire de 
notre orateur : les considérants, très développés', en sont 
des plus intéressants pour nous. On a eu la bonne fortune 
de retrouver quelques fragments épigraphiques du même 
décret {C, L A.^ II, 240). — Ni dans Tun, ni dans l'autre , 
rintitulé n'est complet : nous n'avons donc, en aucun des 
deux, le texte intégral du document officiel. Mais l'inscrip- 
tion est certainement transcrite d'après l'original : que ce 
soit une copie faite par les soins de l'Etat ou qu'elle ait 



(1) nepl Tou xttpaxTfjpoc Tâv ii%a ^TÔptov. — C'est probablement dans cet 
ouvrage que fut fixé le canon des dix orateurs (cf. Burckbardt, Caecil. rhel. 
fragmenta, Bàlo, 1863); Cécilius s'était servi des ^Coi d'Uermippos et de 
l'écrit d'Idoménée, ictpl tôv fiyittaYMfûv (Sauppe, Rhein, Mus,, N. F., II, 
p. 450). 

(2) Il n'est pas question, dans les Vies, d'autours plus modernes que Cé- 
cilius et Denys. D'autre part, les Vies se divisent d'ordinaire en deux par- 
ties, un court résumé et des additions postérieures ; la première partie 
semble donc avoir été composée aussitôt après Denys et Cécilius. 

(3) Ballhcimer, dans une dissertation intitulée De Photi vitis decem ora- 
torum (Bonn, 1877), a essayé de prouver que Photios avait sous les yeux 
un autre texte du Pseudo- Plutarque. La thèse est arbitraire et ne conduit 
pas, d'ailleurs, à des conclusions pratiques pour l'usage qu'il convient de 
faire du Pseudo- Plutarque. 

(4) Daté de Tarchontc Anaxicratès. Il y en eut deux de ce nom, en 
l'Ol. 118,2(307/6), et en roi. 125,2 (279/8). C. Curtius {Philologus, XXIV, 
p. 90-96) a démontré qu'il s'agit de la première date. Quant à l'auteur du 
décret, Stratoclès, c'est un orateur très connu déjà du temps de Démos- 
thène ; celui-ci l'appelle quelque part ô rriOavcoTaToc TràvT(i>v àvOpuiccov xal tco- 
vYipâxaToç (C. Pan(aen., § 48) ; il joua plus tard un certain rôle, peu glorieux 



INTRODUCTION. ô 

été prise par les héritiers de Lycurgue, elle ne doit pas 
avoir subi d'autre altération que cette abréviation de l'in- 
titulé (1). Or, la comparaison entre les parties correspon- 
dantes de nos deux textes prouve que nous n'avons pas , 
dans le décret du Pseudo-Plutarque , un document apo- 
cryphe ; plusieurs formules s y retrouvent textuellement ; 
pour le reste , le texte a été tantôt abrégé , tantôt 
quelque peu modifié; mais, — et c'est là l'essentiel, — 
l'authenticité du fond nous est garantie (2). On a supposé, 
avec quelque vraisemblance, que le compilateur des Vies 
avait emprunté ce texte à Cécilius, qui le tirait lui-môme 
du recueil d'inscriptions de Cratéros (3). 

La biographie et le décret de Stratoclès forment, pour 
ainsi dire , la base de toute cette étude ; on les trouvera 
cités presque à chaque page. Mais il y faut joindre d'autres 
textes épigraphiques , quelques-uns de la plus grande im- 
portance, qui complètent et précisent, sur certains points, 
les indications, trop sommaires, des sources dont nous 
avons parlé. Ces documents nous ont permis, presque à 



(1) Sur la pierre où est gravé le décret, il y a un espace vide au-dessus 
de la ligne 1 ; cette ligne était donc la première du texte. Le nombre des 
lettres exige par la lacune donne exactement la restitution ['Enl 'Ava^upa- 
Tou; dipxovJTo;. Manquent l'indication de la tribu prytanc , le jour et le nu- 
méro de la prytanie, le nom du président des procdros. Dans Tintitulé du 
Décret III (Pseudo-Plutarque) , on trouve une indication de plus : in\ 'Av- 
Tioxi^ taxTiz TcpviaveCaç. En revanche, on n'y voit pas la formule ordinaire: 
ifioCev x^ 8i^fjL(|>. — Cf. G. Curtius , Zwei Bruchsiùcke vom Décret des Stra- 
tohles, dans le PhUologus^ XXIV, p. 83 et suiv. 

(2) Ce qui parait le plus exact dans le texte du Décret III, ce sont les 
passages relatifs aux circonstances précises de l'administration de Lycur- 
gue. Les formules de louange sont plus altérées ; le style en eét parfois 
confus et la construction incorrecte : G. Curtius, ibid,, p. 86 et suiv. (le g 6, 
par exemple, est une amplification maladroitement introduite dans le texte ; 
ibid,, p. 108). 

(3) Gela peut se conclure d'un passage do la Vie d'Anliphon (g 23), ob le 
Pseudo-Plutarque cite Cécilius comme source. — Cratéros réunit sa col- 
lection de décrets au troisième siècle (^/rj^ laitdtTcov avvaY(i>T^). H est probable 
qu'il ne recourut pas aux originaux eux-mcines , mais qu'il tira ses copies 
des archives conservées au Métrôon, où, sans doute, les actes officiels 
étaient reproduits sous une forme quelque peu abrégée. G. Curtius, ibid,, 
p. 111-114. — Nous citerons la Vie et le Décret III d'après la division en 
paragraphes, adoptée par plusieurs éditions, entre autres dans \ePlularqiie 
de Didot. 



4 INTRODUCTION. 

eux seuls, d'écrire deux chapitres tout entiers, sur la ma- 
rine et sur le culte. Ainsi, pour la marine, les nombreux 
inventaires publiés par Bœckh (1) et revus par M. Kœhler (2), 
non seulement vérifient certains chiffres, mais donnent une 
forme concrète à des renseignements généraux et y ajoutent 
d'intéressants détails. On savait, par exemple, que l'admi- 
nistration de Lycurgue avait achevé la construction d'un 
arsenal maritime sur les plans de l'architecte Philon : les 
inventaires précisent les dates et montrent les progrès des 
travaux. De plus, on a retrouvé tout au complet le devis 
même des travaux, et l'on a pu reconstituer ainsi le plan 
et les dispositions de l'édifice (3). Pour le culte, les contri- 
butions de l'épigraphie ne sont pas moins importantes 
quoique bien incomplètes encore. Des fragments de décrets, 
d'inventaires ou de comptes de l'administration sacrée (4), 
en particulier un compte d'Eleusis (5), jettent quelque jour 
sur les réformes auxquelles Lycurgue prit part et qu'il 
mena à bonne fin (6). 

Nous citerons, au cours de cette étude, les différents 
travaux que nous avons consultés ; contentons-nous ici de 
nommer les principaux. 

Pour la biographie : Nissen, De Lycurgi oratoris vita et 
rébus gestis, Kiel, 1833 (7); E. Meier, Commentatio de vita 
Lycurgi, Halle, 1847, p. i-clxiv, à la suite du commen- 
taire de F.-G. Kîessling sur les Fragments de l'orateur (8); 
A. Schaefer, Demosthenes und seine Zeit, S** édition, Leipzig, 
1885-7, t. II, p. 317-324 et passim; Blass, Die Attische Bered- 
samkeit, III ^ p. 73-83, Leipzig, 1880. 

(1) Seeurhunden ùber das Secwesen, I-XVII. 

(2) C. /. A., II, 789-812, avec les addenda. 

(3) C, /.A., II, 1054. 

(4) C. /. A., II, 162 et add., 163 ; 739-741. 

(5) C. /. A., II, 834 b. 

(6) On trouvera plus loin des indications plus complètes sur les textes 
mentionnes dans les notes précédentes, ainsi que sur quelques autres frag- 
ments de décrets moins importants. 

(7) Nous n'avons pu consulter cet ouvrage , qui d'ailleurs n'est plus que 
rarement cité. On en trouvera une analyse et une critique dans O. Mûller, 
Kl, Schvifteiif I, p. 437 et suiv. 

(8) Lycyrgi deperditarum orationum fragmenta. 
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Pour radministration , outre le Lehrhuch de Hermann 
(5* édition, 1875), et le Handbuchder griech, SiaalsalteHhûmer^ 
de Gilbert, il faut toujours consulter l'ouvrage classique 
de Bœckh, Die Staatshaushaltung der Athener^ dont M. Max 
Fraenkel a publié, en 1883, une troisième édition, avec des 
notes réunies à la fin du second volume qui indiquent, sur 
les points essentiels, les derniers résultats de la critique. — 
A ce grand ouvrage, Bœckh avait joint un tome de com- 
plément sur la marine, Seeurkunden ûber das Seewesen^ qui 
n'a pas été réédité (1), Berlin, 1840. — Mentionnons en- 
core les deux articles de G. Gurtius sur le décret de Stra- 
toclès dans le tome XXIV du Philologus (2) ; — ceux de 
M. Kœhler sur l'administration de Lycurgue dans les pre- 
miers volumes de V Hermès (3), et, sur la marine, dans les 
Mittheilungen des deutschen archaeoL Instituts in Athen (4); ^— 
de M. Foucart sur le culte d'Eleusis et sur l'arsenal de 
Philon, dans le Bulletin de correspondance hellénique (5) ; — 
sur ce dernier sujet, d'autres articles de MM. Fabricius, 
Dœrpfeld et Keil (6), et une étude de M. Ghoisy (7) ; — une 
dissertation sur l'administration financière de Lycurgue 
par Drœge, De Lycurgo publicarum pecuniarum administra- 
tore^ Leipzig, 1883 ; — sur les constructions de Lycurgue, 
le Lehrbuch der griech, Biihnenalterthûmer ^ de A. Millier, 
Fribourg, 1886, etc. 

Enfin, sur le caractère de l'éloquence de Lycurgue, il 
nous suffira de renvoyer à l'excellente étude que M. Blass 
a consacrée à ce sujet {op. laud.j p. 84-111). C'est à peine 
s'il est besoin de rappeler encore les ouvrages diffus de 



(1) LMntroducUon, Einleitende Abhandlungy rosto l'étude capitale sur les 
diverses questions que soulèvent les inventaires. 

(2) P. 83-114, 261-283 {Zum fiedner Lyhurgos). Le second article est 
consacre spécialement aux constructions : Die Baiilen des Lyhurgos. 

(3) I, p. 312 et suiv.; II, p. 24 et suiv. ; V, p. 225 et çuiv. 

(4) IV, p. 79 et suiv.; VI. p. 21 et suiv.; VIII, p. 165 et suiv. 

(5) VII, p. 387 et suiv.; VI, p. 540 et suiv.; voy. encore VIÏI, p. 193 et 
suiv.; XII, p. 283 et suiv. 

(6) Hermès, XVII, p. 551 et suiv.; XIX, p. 149 et suiv.; Miith. Instit, 
Ath., VIII, p. 147 et suiv. 

(7) L'Arsenal du Pirée {Eludes épigvaphiques sur iarchileclure grecque), 
Paris, 1884. 
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Bœhnecke : Forschungen auf dem Gebiete der AU. Redner, 
Berlin i 1849, et Demosthenes ^ Lykurgos, Hyper ides y ibid,, 
1864, I (1). 

Nous avons négligé, comme étrangères à notre objet, 
les questions qui se rapportent à la constitution du texte 
du discours contre Léocrate ; on trouvera les principales 
variantes et conjectures indiquées dans les éditions de 
Rehdantz (Leipzig, 1876), de Thalheim (Berlin, 1880) et de 
Scheibe (Leipzig, 1885) (2). La première de ces éditions ren- 
ferme, en outre, un abondant commentaire littéraire et his- 
torique. Dans les passages douteux dont nous faisons usage, 
nous avons toujours indiqué la leçon que nous adoptons. 
— M. Hinstin a publié récemment une bonne traduction du 
discours dans les Chefs-d'œuvre des orateurs attiques (Paris , 
1888) ; nous Tavons consultée et nous lui avons fait quel- 
ques emprunts; en général, cependant, nous avons préféré 
traduire de nouveau les passages que nous avions à citer. 

Sur la plupart des points, on le voit, il existe des 
travaux de détail , et quelques-uns bien faits. Il n'était 
pas sans intérêt cependant de coordonner, en les rec- 
tifiant et en les complétant à l'occasion, les résultats épars 
de la critique sur l'administration de Lycurgue et sur le 
caractère de son éloquence. 

(1) Le deuxième volume n'a jamais paru. • 

(2) Cf. Frohberger, PhiloL, XXXIII. — Sur la valeur comparée dos ma- 
nuscrits Crippsianus A ot Laurentianus B, voy. C. Cucuel, Essai sur la 
langue et le style de Vorateur Antiphon, Paris, 1886, p. 1-2. Rehdantz, Krif. 
Anhanp, p. 102, donne la liste des éditions antérieures. 



NOTICE BIOGRAPHIQUE 



Lycurgue était né dans Tune des plus illustres familles 
Eupatrides d'Athènes, celle des Etéoboutades , qui faisait 
remonter son origine à Boutés, frère ou descendant 
d'Erechthée, et où se transmettaient quelques sacerdoces im- 
portants de la cité (1). Cette origine et les traditions de sa 
famille déterminèrent sans doute le caractère foncièrement 
religieux de son esprit, et Ton peut y voir une des premières 
causes de Tintérét' qu'il porta aux questions du culte. 

On cite le nom de quelques-uns de ses ancêtres (2). 
Deux d'entre eux avaient obtenu la sépulture nationale au 
Céramique (3). Son grand-père avait été mis à mort par 
les Trente (4); quant à son père, Lycophron, il ne nous 
est pas autrement connu. 

Nous ne savons en quelle année il naquit. Les anciens 

(l)*8ur cette famille, voyez d'autres détails au début du chapitre III de 
la première partie, le Culte. 

(2) Il est déjà question d'un Lycurgue , fils d'Aristolaïdas , qui fut le chef 
du parti aristocratique contre Pisistrate ; mais rien n'indique qu'il ait appar- 
tenu à la même famille : A. Schaefer, Dem.^ 2* cdit., t. II, p. 318; cf. i6id., 
des détails sur d'autres ancêtres de Lj'curgue. 

(3) Décret III, § 2 : 'ErreiSi^ AuxoOpYo;... wapa).a6(ov rrapà Tfîiv iauToO npo^ô- 
vwv olxeCav éx naXaioù tt^v irpè; tèv $îj(iov eOvoiav, xai ol icpÔYOvoi ol AuxoupYOU, 
Aio(i.iq6ti; te xal Auxoùpyoc, xal Çwvte; éxnjiôvTO Otcô toO 6tq(iou, xai TeTcXeuxTixodiv 
ovToîçÔi* àv^payaOïav Kwxev à 3fj|io; ÔTuioaCa; taçàç év Kepaptsixôl). — Cf. Vit. y i 39, 
qui appelle Avxo|jiiqSt); son arriére-grand- père : ou; 6 ôfifxo; Taçaï; iTC|ir|(Te 

(4) Du nom de Lycurgue, comme notre orateur. — Si l'on interprète bien 
le début de la biographie (^ 1), ce Lycurgue aurait été hellénotame, puis 
exilé : ôv ol Tpidxovxa xupavvoi àiréxxeivav, aÎTCou aÙTw ttJ; &vaipé(Te(i>; Yevo(i.i- 
vou 'ApiCToiTJ(iou BarijOev , ô; xai iXXY)voTa(iCac ycvopLevo; ëçvyev iv x^ dT)|jioxpaT(qi. 
On est généralement d'accord à rapporter le relatif ô; xai... à Lycurgue et 
non à Aristodéme ; toutefois , è^uy^^ ^^ f? 8r)(ioxpaf:Cq^ conviendrait mieux à 
ce dîBrnier. Cf. Blass, AtL Beredsamheit, IIP, p. 74, n. 3. 
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admettaient qu'il était Taîné de Démosthène, dont on place 
la naissance en 384 ou 383 (1) ; et comme, d'autre part, il 
ne semble pas être mort très âgé, en 324, on peut le faire 
naître, avec M. Blass, aux environs de Tannée 390 (2). 

Lycurgue suivit les leçons de Platon, puis celles d'Iso- 
crate ; il reçut donc la même éducation philosophique et 
littéraire que son contemporain et ami Hypéride (3). — Si 
Ton en croit Philiscos , il dut à l'enseignement de Platon 
une grande partie de ses succès oratoires et de sa valeur 
comme homme politique (4) : cette part est, pour nous, 
assez difficile à déterminer. On a bien relevé , dans le dis- 
cours contre Léocrate, une vive admiration pour les institu- 
tions et Tesprit de l'Etat Spartiate, sentiment qu'il partage 
avec son maître et qu'il peut bien avoir reçu de lui (5). 
Mais là s'arrêtent les ressemblances. Les idées philosophi- 
ques de Lycurgue sont assez élémentaires : pour l'ordi- 
naire, il s'en tient aux croyances des ancêtres, aux tradi- 
tions religieuses, aux sentiments exprimés par les poètes 
dont il est nourri (6). Cette influence de Platon, sur Lycur- 
gue comme sur Hypéride, doit avoir été plutôt morale que 
proprement philosophique (7). — Quant à celle d'Isocrate, 

(1) Cela résulte de l'argument de Libanios, en tète du premier discours 
de Démosthène Contre Aristogilon : éiceiSi^ xaxà Tàv -rij; ^XixCaç xP^^^v xVjv 
iip(i>ToXoYCav i>a6e AuxcOpyoç. — Dans le Pseudo-Plutarque , sa Vie précède 
celle de Démosthène. 

(2) Att, Bercds., ibid. 

(3) Vil. LyCf § 2 : àxpoarfjç 8è yt^6\Le^Q IIXàTwvoç... xà npûxa èçiXoffo^iQff&v , 
iixoL xal IffoxpàTOUç tov ^VjTopo; yvcopifAOç YBv6(Jievo;, éiroXiTeuoaTO éirifavûç. — 
Vi(. Hyp., g 3 ; Diogen. Laort., III, 4G ; Philiscos, fr, cité. 

(4) Ibid. : \kéya^ yéyove... xal iroXXà xaTCûpOcooev , & ovx ioTi fiuvaxèv xarop- 
0é5<7ai Tèv (j.i^ àxpoa<xà|jievov tûv X6y<i>v nXdiTa>vo;. 

(5) C. Leocr.^ § 128 : ... à>Xà xal Aaxe8ai(i6viot. Kal pi^ |iot àxOeffO^ire... el iroX- 
Xdtxic |ié{iVY)(j.ai x&y àvip<3v toutoiv * xaX^ yâp èaxw éx icoXeco^ eùvo(i.ov|iivY)ç icapoc- 
ttiy\kaLxaL icepl tûv 8txa(ù>v Xa(A6àvciv. Cf. aussi g g 105-109. Textes cités par 
A. Schaefer. — M. Blass (p. 75) fait d'ailleurs remarquer que les opinions de 
la famille aristocratique d'oii était Lycurgue devaient être bien différentes 
à cet égard de celles de Démosthène, né dans un milieu bourgeois. 

(6) Voy. , par exemple, les gg 79, 91 et suiv., 94 et suiv. (cités par Blass). 

(7) Pour cette influence de Platon et d'Isocrate sur les orateurs de la 
période macédonienne, nous devons rappeler les pénétrantes observations 
de M. J. Girard dans ses Etudes sur l'éloquence attiquet 2* édit., p. 93 et 
suiv. : ff Le développement de la philosophie se rencontra pour préparer 
leur talent avec le perfectionnement de Tart... » 
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• 

elle est certainement sensible chez lui, comme nous aurons 
lieu de le montrer; des procédés de développement, des 
habitudes de style, et jusqu'à des tours de phrase exacte- 
ment reproduits, sont des signes encore visibles de cet 
enseignement. Néanmoins, comme Hypéride encore, il 
s'affranchit d'une imitation trop fidèle et ne visa pas à la 
perfection de forme où son maître atteignit en se fixant 
des régies d'une excessive minutie. Il garda donc une assez 
grande liberté; son éloquence porte bien sa marque, et 
l'on verra que le ton et l'accent ne sont pas d'emprunt (1). 
Comme Démosthéne, il avait la parole difficile et n'était 
pas doué pour l'improvisation. Son style sent encore l'ef- 
fort ; il y travaillait beaucoup. Nuit et jour, dit son biogra- 
phe, il s'y appliquait ; il reposait sur un lit incommode et 
dur, garni d'une seule couverture, afin d'avoir le réveil 
plus facile et de se remettre aussitôt à l'étude (2). 

Le nom de Démosthéne est intimement uni à tous les actes 
de la lutte contre Philippe; c'est lui qui personnifie, aux 
yeux de la postérité, la résistance de la Grèce à la Macé- 
doine : il en fut l'inspirateur et le héraut. Lycurgue, dont 
le nom est resté moins célèbre, se consacra, en effet, à 
une tâche moins belliqueuse et moins retentissante. Bien 
qu'il fût un des plus résolus partisans de la même cause 
et qu'il déclarât hautement ses sentiments, on ne voit pas 
qu'il soit intervenu souvent dans les débats relatifs à la 
politique extérieure. Cependant, en l'année 343, il fit peut- 
être partie, avec Démosthéne et Polyeucte, d'une ambas- 
sade qui parcourut différents Etats du Péloponnèse et de la 
Grèce continentale pour former une ligue contre Philippe 
après l'invasion de l'Epire (3. Plus tard, Alexandre, après 



(1) Sur la considération qu'il avait pour les sophistes, voyez Tanecdote 
rapportée par le Pscudo-Plutarquo, § 20, et, à ce sujet, les réflexions de 
E. Meier, Comm. de Vitn Lyc,^ p. lit. 

p) Vit, Lyc, 8 Ï9 : i|ie>iTa 6è xai vuxt6; xal ^|iépa;, oOx eC irp6^ xà aÛTO- 
(JXi^iOL iit:^M%tù^ , x/ivi5îou avTcô (nroxeipiivou , éf' & (aovov ^v xcpStov xal icpooxffà- 
Xai:»v, 5ic(o; sycipotTO ^qtSicû; xat pieXeTCdTi. 

(3) Cette ambassade est rappelée par Démosthéne, C. Pht/., III, { 72, qui 
ne nomme que deux députés avec lui : Polyeucte et Hégésippe, en ajoutant : 
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avoir châtié la révolte de Thèbes, soutenue par Athènes et 
par Tor des Perses, demanda aux Athéniens qu'on lui livrât 
dix orateurs parmi ceux qu'il jugeait les plus hostiles à la 
Macédoine : Lycurgue était du nombre (1). On peut con- 
clure de ce fait que Lycurgue avait contribué avec eux au 
soulèvement qui éclata en Grèce après la mort de Phi- 
lippe (2). Nous savons, d'ailleurs, qu'Alexandre, cédant aux 
instances de Phocion et de Démade et aux conseils d'une 
habile générosité, renonça à cette exigence, et Athènes 
n'eut pas à subir cette humiliation (3). — Pendant la suite 
du règne d'Alexandre, le parti hostile ne désarma pas. 
L'histoire a recueilli plusieurs des mots qui furent pro- 
noncés à Athènes contre la puissance victorieuse, et entre 
autres celui de Lycurgue qui s'écria, le jour où le roi de 
Macédoine voulut se faire décerner des honneurs divins 
en Grèce : « Etrange divinité! il faudrait se purifier au 
sortir de son temple (4). » « Ces libres paroles, » dit 
M. J. Girard (5), « que ne purent retenir aucune crainte, 
aucun danger, aucun revers, qui refusèrent obstinément 



xolX ot àXXoi np^d^eiç. Quelques manuscrits (mais non £) insèrent ici deux 
noms : xa) KXeixâitaxoc xal AvxovpYoc- Vœmel dit, à propos de cette addition : 
« Addita esse videntur ad ol âXXoi explicandum ex {nco|jLVTi|iaTi(T|u5v. » Cf. 
Wcil, édition des Harangues, ad h. /. , N. C, et Schaefer, Demosthenes^ 
2* édit.» t. II, p. 427 ot n. 2. 

(1) Arrian., Anab. , I. 10, 3 : éicurroXi^v 8è ypà^OLç ('AXé(ocv8po;) npèç tov Si^- 
l&ov i^tti Toùc à\t^\ AYiuo(TOévT)v xat AuxovpY<>^*" ' ^outov; yàp aiT(ouç elvai tij; tc 
iv Xatpù>ve((f ^(ifopô; 'qî icoXei yzso^évr^ç xaï tcûv udTepov ènl t^ 4»iXt7cicov reXeut^ 
wXTi(A|ieXiri6ivt«v Iz xt aÙTÔv xol £ç 4>iXiincov. Plut., Phoc, §g 9 et 17 ; Diod., 
XVII, 15. C'est aux mémos circonstances qu'il faut rapporter le renseigne- 
ment de Suidas, s, v, 'AvTdcaxpoç. Cf. A. Schaefer, t'btd., t. III, p. 137-9. 

(2) Voy. le texte d'Arrien cité dans la note précédente , et C. Curtius , 
PhiloUy t. XXIV, p. 106. — C'est ce que dit d'ailleurs le Décret III. 

(3) C. 7. A., II, 240, 1. 17 : fit' ôirep èÇaiTTQ[(javTOç aOtèv 'AXcÇàvfipov ô fi]iiiioi: 
èntfyvù) {iVj oux]i[(ùÇift[(taLi pti^Ôe Xo^ov icoietoôai Tij;J ilaivf^Gttùz. Le Décret III, 
qui reproduit à peu près ces termes, rapporte cette circonstance à l'époque 
où Alexandre avait soumis l'Asie. C'est une erreur évidente. Se trouvait- 
elle déjà dans le texte officiel ? Cela est possible ; il ne faut pas oublier que 
le décret de Stratoclès avait été porté une trentaine d'années après les évé- 
nements dont il s'agit. C. Curtius, ibid. — Sur les motifs qui décidèrent 
Alexandre à abandonner cette demande, voy. A. Schaefcr, t6., p. 14Q et suiv. 

(4) Vit, Lyc. , 8 22 : Kal iroSairàç &v d 6eôc , oO xà lepàv éÇiôvxoiç 5ei^<7et nepip- 
paCveaOai ; 

(5) Etudeê sur l'éloquence attique, 2* édit., p. 120. 
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de reconnaître Tasservissement de la patrie vaincue et 
désarmée, furent la dernière grandeur d'Athènes. » 

On aurait tort, au reste, de les prendre pour des bouta- 
des sans portée, pour l'expression d'un mécontentement 
stérile et inerte. Alexandre eut encore plus d'une occasion 
de sentir l'effet du mauvais vouloir d'Athènes; mais, ce 
qui est plus sérieux que quelques chicanes, ce sont les 
efforts tentés par la république pour reconstituer ses forces 
et réparer, dans la mesure du possible, une défaite désor- 
mais définitive. Assurément Tannée 338 marque la date 
extrême de son importance politique , et ce n'est pas sans 
raison que E. Curtius l'a choisie pour arrêter son récit. 
Athènes a renoncé, et pour jamais, à l'hégémonie ; elle 
n'a plus aucune action sur les Etats grecs qui, jusqu'alors, 
avaient compté avec elle et sur elle, et qui naguère encore 
s'étaient groupés sous sa direction à l'appel de Démos- 
thène. Mais elle a conservé l'intégrité de son territoire, la 
plus grande partie de ses colonies ; elle est restée, sinon 
puissante, du moins maîtresse chez elle. Elle pouvait donc, 
jusqu'à un certain point, considérer l'avenir comme réservé. 
Pour nous, qui jugeons en toute connaissance de cause, 
c'était là une bien vaine illusion; mais on ne mesura pas, 
— et c'était heureux, — tout ce qu'il y avait d'irréparable 
dans les derniers événements. L'idée d'une revanche ne 
semble pas avoir été bien précise ; on ne la trouve 
nulle part exprimée ; mais pendant quelques années on 
fit de sérieux efforts pour réparer les forces usées dans la 
dernière lutte. Ce fut là surtout l'œuvre de l'orateur 
Lycurgue ; et c'est ce qui doit, ce semble, donner quelque 
intérêt à cette étude. Il augmente les ressources de jl'Etat 
et les administre avec un soin, une régularité nouvelle ; il 
les consacre à la défense du territoire , à la réorganisation 
de la marine, à la réforme du culte, à des constructions de 
tout genre. L'œuvre à laquelle il se voua fut donc admi- 
nistrative, plutôt que politique ; comme on le voit, elle est 
très étendue ; il n'est pas de réforme importante, à cette 
époque , qui ait été entreprise sans son avis et sa partici- 
pation. 
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Enfin, par ses principes et par sa conduite, il fut un 
exemple de vertus civiques. Sa probité fut à toute épreuve; 
il n'eut pas de peine à faire justice de quelques accusations 
calomnieuses qui lui furent intentées (1) et qui étaient 
inévitables dans une république divisée comme celle d'Athè- 
nes (2). Sa vie était simple et d'une austérité singulière 
pour l'époque où il vivait : bien qu'il fût riche, il portait 
le même vêtement été comme hiver, et ne se chaussait 
que les jours où c'était une nécessité (3). 

Sévère pour lui-même, il était aussi rigoureux pour les 
autres, estimant que la moralité et le patriotisme comptaient 
parmi les forces nécessaires à l'Etat. Aussi fut-il un accu- 
sateur véhément et impitoyable. En bien des circonstances, 
nous le verrons agir comme une sorte de censeur public. 
Cette partie de sa tâche, qu'il s'imposa comme un devoir, 
n'était pas à ses yeux la moins importante, et nous aurons 
à y insister, car elle lui assure sa véritable originalité 
parmi les orateurs attiques. 

On peut déterminer la date de sa mort avec assez d'exac- 
titude : il vivait encore lors du débat qui eut lieu à Athè- 
nes sur les honneurs à décerner à Alexandre (4), c'est-à- 
dire en l'année 324 (01., 114,1); il était mort à la fin de 
cette même année 324, an moment où s'ouvrirent les dé- 
bats relatifs à l'affaire d'Harpale (5). 

Bien qu'il eût conservé envers le peuple une franchise 

(1) Cf. infra, !'• partie, chap. I, § 4, et II* partie, chap. I, § t. 

(2) Voy. une anecdote rapportée dans la Vie, g 15. Comme on l'accusait 
d'avoir payé un sycophante pour détourner une dénonciation : « Au moins, » 
dit-il, « m'accuse-t-on d'avoir payé, et non d'avoir reçu de l'argent. » — 
Cf. surtout les expressions à5a>po56xT)To;, àveÇéXeyxTo; du Décret, la 
troisième lettre de Démosthènc, enfin la réputation inattaquable qu'il laissa 
dans l'antiquité. 

(3) Vit, Lyc, g 18 :.EOiropo; ùv, ((laTiov Ev xal xoixtxà êçopei toO xsit<'<<>>vo; xal 
Tou OÉpou;, xal OtceSsSsto raî; àva^xaiai; if)|&£patc. 

(4) VU. Lyc, 8 22, cité plus haut. 

(5) Il mourut de maladie ; Suid. , s. v. : Auxoùpfo; * teXeuxqî voaw. — 
C'est le Pseudo-Plutarque {Hyper. , § 7) qui fixe la date d'une manière pré- 
cise : <l»(Xoc $'à>v (YTcepeiOT);) tôt; icepi AT](xocOévY) xal AuxoOpYOv, oOx ivépLetve 
IJi^xpi xéXouc * àW iirel Auo-txXf); [ièv xal AuxoOpyo; éteOvi^xetdav , AT]|AOoOévY); 5è 
&; icapà *ApicàXou SoipodoxiQva; éxptveTO... 
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qui pouvait aller jusqu'à la rudesse, comme le montrent 
certains traits (1), il ne cessa de jouir d'une grande consi- 
dération, attestée par les pouvoirs dont il fut chargé et par 
d'autres marques de faveur ; c'est ainsi qu'il obtint de 
nombreuses couronnes et, après sa mort, la sépulture au 
Céramique (2). — Néanmoins, sa mort même ne désarma 
pas l'envie. Ménésechme, l'ennemi déclaré de Lycurgue et 
son successeur à la direction des finances, dénonçant un 
déficit dû à l'administration précédente, fit accuser par 
Thrasyclès les enfants de l'orateur comme responsables, 
et porta lui-même la parole dans le débat : ceux-ci furent 
condamnés à une amende, et, ne pouvant la payer, jetés 
en prison (3). Mais des amis du père. Démodés, disciple 
de Théophraste , et Hypéride lui-môme , firent honte aux 
Athéniens de cette condamnation : « Que diront, » s'écriait 
Hypéride, « ceux qui passeront devant le tombeau de 
Lycurgue ? Il a vécu honnête ; préposé à l'administration 
des finances, il a bâti le théâtre, les arsenaux ; construit 
des trières, des ports : c'est lui que l'Etat a noté d'infamie 
et dont il a jeté les enfants dans les fers (4). » Une autre 
intervention, celle de Démosthène, alors exilé, appuya, 
dit-on , cette apologie ; dans une lettre adressée au peuple 
athénien, l'illustre orateur plaida chaleureusement la cause 
de son ami, et, s'il faut en croire le témoignage du Pseudo- 
Plutarque, obtint pour ses enfants la liberté (5). 



(1) Voyez Tanecdote rapportée VU. , § 21 , et la réponse de Lycurgue : 
*Û KepxupaCa |ià9Ti(... 

(2) Décret III , | 4 : icoXXàxu I<rrc9av(o0v} (nrà -rij; nàXuaç, Même texte dans 
la Vie (2 31), qui ajoute : àvàxeirai d'aÙToO x^^^^ tlxtb^ év Kepaiicixcjp. 

(3) Voy., à ce sujet, A. Schaefor, Demosth.^ 2* édit., t. III, p. 349-350. 

Vit. Lyc, 2 23 : àiro6av6vTo; iè aÙToO (Auxoupyou) icapi5a>xocv toù; naXiiç toT( 
ivStxa Meve(Ta(x{<>ou |jiv xarnYOpi^davTo; , ypa^/aiiivov 8è OpoovxXéouç. — Le 
Mœroclés dont il est question dans la troisième lettre de Démosthène, était 
Tun des archontes, celui qui fit exécuter la sentence et livra les condamnés 
aux Onze. 

(4) Vit. Lyc, , ibid. , : AT)|iox>iou; toO Oeo^pcurcov \La^xo\J (ttzïp aOTùîv àicoXo- 
Yy)(Ta(4.évou. Hyper., fr, 121, Blass : Tiva çiq<xow<iiv ol icapiovxcç aOxoO tôv Tdfov; 
o5to; i6i(ù |jiv (Kofpôvo);, xaxOsi; S'èicl t^ Siotxvjvei Tt5v xP^H^^cov e^pe nopovç, ([>xo- 
86|iv)(Te iï xà O^aTpov, xà vcoîpta, xpiiQpeiç iizovf^aaxOf Xi|uvac ' toOtov i^ tcôXic V)|u3v 
^({ioxic xal Toù; icatSoi; i^Yicrev aO^oO. 

(5) Vit, , ibid. : AYiitooôévov; ôè , xaO'ôv i^uye xpovov, iTCMjreCXavxoç xoTç *AOn- 
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Ce fut le seul outrage qu'eut à subir la mémoire de 
Lycurgue. Sous rarchontat d'Anaxicraté , en TOI. 118,2 
(307/6), Stratoclès fit rendre un témoignage public à ses 
services et à son patriotisme dans le décret que nous avons 
déjà cité. On lui décerna une statue de bronze sur la place 
publique (1); Tainé de ses enfants reçut un privilège dont 
on se montrait peu prodigue, l'entretien au Prytanée (2); 
Ton décida enfin de graver sur des stèles de marbre tous 
les décrets rendus sur la proposition de l'orateur et de les 
exposer à l'Acropole (3). 

Lycurgue avait épousé Kallisto , fille de Habron de Bâté 
et sœur de Rallias , qui fut TajiCaç tûv ^rpaTtcorixtov sous l'ar- 
chontat de Chaerondas, c'est-à-dire l'année de Chéronée (4). 
De ce mariage naquirent trois fils, Habron, Lycurgue etLyco- 



vaCoïc, ùt^ xaxé&ç àxouoiev iitX toTc Auxoupyov icai8(otç, |Utev6T)(Tav xal &9i{xav 
oc&Tot^ç... — Ce texte fait allusion à la lettre qui porte le n* 3 dans le re- 
cueil de celles de Démosthèno ; le Pseudo-Plutarque et l'auteur dont il 
s'inspire, probablement Cécilius, la considéraient donc comme authentique. 
De nos jours, M. Blass s'est prononcé pour l'authenticité, AU. BerecLsam- 
heit, III*, p. 383 et suiv., A. Schaefer contre , Dem., 2» édit., t. III, p. 350, 
et Jahrbûcher f, Philol.t 1877, p. 161 et suiv. Il est certain qu elle a un tour 
personnel et qu'elle ne rappelle nulle part la banalité des faussaires ordi- 
naires ; si elle est supposée , il est à présumer que l'auteur a fait de nom- 
breux emprunts à des documents contemporains qui n'existent plus. 

(1) Décret III, § 8 : xal (TTijaai aÙToO tàv ôfjijiov x^^^^^v elxova iv àyop^, et 
Pausan., I, 8, 2, qui vit cette statue entre celles de Kallias et de Démos- 
théne : évTaûOa AuxoOpy^; te xeiTai xa^)(0Û(; à Avxéfpovo;. La Vie, § 31, dit: 
xal elxôvcov Ixvxev, en parlant des honneurs qui lui furent décernés do 
son vivant. Il paraît certain qu'il y a là une confusion, et que ce rensei- 
gnement a son origine dans le texte du Décret que nous venons de citer 
(E. Meier, De Vit, Lyc, p. LViii et suiv.). 

(2) Le privilège est accordé à perpétuité : Vit. , g 32 ; le texte porte : 
£9' 0^ (scil. 'AvaÇixpdTou; dcpxovToç) êXaèe xal aCrridiv év icpurave^cp aOro; Te 
[xal] 6 AuxoOpYOt ^^^ ^ icpeaêÛTaToç xù>v iraCfia>v aOtoO , xatà x6 aùxà «{'iQ'piTlia. 
Autre confusion du même texte, qui fait ici vivre Lycurgue jusqu'au décret 
de Stratoclès. Très vraisemblablement , l'orateur n'a pas joui lui-mcme de 
cette faveur, et sa postérité seule en a profité. C'est ce que dit le Décret : 
SoOvai 5è <x(tt)(tiv Jv irpuTaveicp tûv éYyôvctfv &el Tt5v AuxcOpyou Tcp icpeo6vTdT({> eî( 
àirovra tèv xP^vov. 

(3) Décret, ibid. : àvaOeTvai 6'aOToO xal elvat xupia Tcàvxa tù ^çCatiaTa tàv 
Ypa(i|AaTéa toO 6iq|iou év arfiikaiç XiOivai; xal aTîjvai év àxpon6Xet nXiridiov tûv &va- 

6lf]|JLàTfa>V. 

(4) Voy. la généalogie des Habron-Kallias dans A. Martin, Les Cavaliers 
athéniens, p. 276. — Vit. Lyc, {( 27. 
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phron : le premier d'entre eux remplit plus tard les fonctions 
de 6 èid -ni Stotxi^ffiBi ; il est en charge , sous ce titre , en 
roi. 118,2 (307/6), comme nous le prouve Tinscription 
relative aux murs d'Athènes (1); l'année suivante, il est 
trésorier des fonds de la guerre (2). C'est le seul, des fils 
de Lycurgue qui ait laissé quelque souvenir. Lui et son 
frère Lycurgue moururent sans postérité. Le troisième, 
Lycophron, n'eut qu'une fille, Kallisto : on trouve, dans 
le Pseudo-Plutarque, une longue liste de ses descendants, 
parmi lesquels un grand nombre exercèrent des fonctions 
sacerdotales (3). 

(1) D'après la Vie (| 28), Habron était Taîné ; cependant, d'après un autre 
passage de cette même biographie (§ 32) , Tainé était Lycophron ; cf. égale- 
ment E. Meior, De Vit, LyCy p. Lxv et suiv. — Sur son titre de 6 M t% Ôioi- 
îdi<i6i, voy. C. I. A., H, 167, et Kœhler, MUlheiL Instit. Athen, V, p. 267. 

(2) Kœhler, ibid., p. 268 et suiv. — Dittenberger , Sylloge, 130, 1. 27 et 
suiv. (texte plus complet de C. 7. A., II, 737). — Cf. Vit., ibid. : noXircuadt- 
ficvoc éicifavâ;. 

(3) Vit. Lyc.y ii 27-30; cf. Homolle, Bull, de corr. hellén,^ t. III, p. 378 et 
suiv. 
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CHAPITRE PREMIER. 



L* ADMINISTRATION GÉNÉRALE BT LES FINANCES. 

§ 1. — Du titre de la magistrature exercée par Lycurgue. 

Quel fut exactement le litre de Lycurgue pendant qu'il fut 
chargé de Tadministration publique? — C'est une première ques- 
tion qui se pose; on y a fait diverses réponses. 

Bœckh, et quelques autres savants après lui , admettent que le 
titre officiel de Lycurgue est celui de TajA^aç tt,ç xoivriç icpotxoSoo , et 
qu'il aurait eu pour équivalent celui de ô ira r^ Bioixr^an, aussi 
usité et employé concurremment (1). Fellner pense que Lycurgue 
n'a porté que le premier, et que le magistrat ainsi désigné prit , 
vers la fin du quatrième siècle, peut-être en 302, un nom nou- 
veau , celui même de 6 ira r^ $totxVi«t (2). Enfin , d'après l'auteur 
de la dernière étude sur l'administration de Lycurgue , Drœge , 
l'appellation de Ta[A(ac tTjç xoivTjc itpooc^u n*aurait jamais été légale, 
et l'on ne doit tenir compte que du second titre. D'autres savants 



(1) Bœckhy Staatshaush, d. Athener, t. I, liv. II, chap. vi, dn particuUer 
les pages 201 et 204 de la 3* édition; Schœmann, Aniiq, grecques^ trad. Ga- 
luski, t. I, p. 478 ; il emploie aussi, comme Bœckh, l'expression éici|uXY)Ti9|ç 
x9ii xoivf}c npo(T6dov , qui , on le verra un peu plus loin , a son origine dans 
un texte de Plutarquo relatif à Aristide. Gf Uermann, Lehràuch, g 151, 16; 
{ 174, 6; C. Curtius, Philol., XXIV, p. 88 et suiv. ; H. Gelzer, Hille, etc. 

(2) Fellner, Die att. Finanzverwaltung , p. 54 et 62; Vienne, 1879; ex- 
trait des Sitzungsberichte d. phiL-hist. Classe d.hais, Ahad, d. Wissensctu^ 
t. XCV. 
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se sont depuis ralliés à celte opinion , et, parmi eux, MM. Max 
Frànkel, Gilbert, A. Schaefer (1). 

C'est aussi celle que nous sommes disposé à adopter. La dis- 
cussion , à ce sujet , porte sur deux ou trois textes qui sont peu 
explicites et d'une autorité assez mal établie : on peut donc hési- 
ter à se prononcer. Il est seulement vraisemblable, àpriori, qu'une 
même magistrature n'était pas désignée à la fois par deux titres 
si différents : cela serait sans exemple, croyons-nous, dans la 
terminologie officielle d'Athènes- 
Aucun document du temps ne désigne Lycurgue par un titre 
officiel. Le décret rendu en son honneur sur la motion de Stra- 
toclès (C. /. i4. , II , 240), c'est-à-dire le seul acte authentique qui 
subsiste, est muet sur ce point, dans la partie qui nous a été con- 
servée. Le Décret III, annexé aux Vies des Dix orateurs^ et qui est 
une paraphrase plus ou moins fidèle de l'exemplaire officiel, 
s'exprime ainsi : Yevo'fuvoç rr^ xoivÇjç icpoaoSou Tajiiaç (§ 3). Le texte 
même de la Vie (§ 3) dit simplement : Ta|x(aç... ey^veTo... TaXavrcov 
(Aupi(ov TeTpaxtcTj^tXCwv ; l'expression Ta[A(Qtç, dans cette dernière phrase, 
indique seulement que Lycurgue a eu la gestion de certains fonds 
dont on indique le total, mais ne semble nullement rappeler son 
titre. Le Décret III paraît, à cet égard, plus positif. Mais c'est 
aussi le seul texte où ce titre soit mentionné : aucun autre, épi- 
graphique ou littéraire, n'indique qu'il y ait jamais eu , dans la 
constitution athénienne, Une magistrature de ce nom. Or l'exac- 
titude des termes de ce dernier document n'est pas assez établie 
pour qu'il fasse foi sur ce point douteux. Du reste, le tour même 
de l'expression , où le mot Taji(aç suit le génitif ttjç xoivrjç 7cpo<r({$ou , 
semblerait indiquer à lui seul que nous n'avons pas ici une for- 
mule officielle exacte, et, par suite, rend douteux les termes eux- 
mêmes (2). 

Il y a , au contraire , des présomptions assez fortes pour croire 
que Lycurgue a réellement porté le titre de 6 eicl ttj Sioixiicet ou ItA 
vffi ôtotxT^ffwoç. Tout d'abord, on le trouve assez fréquemment dans 
les textes épigraphiques , pour une époque, il est vrai, un peu 
postérieure; mais enfin il a par là une garantie d'authenticité qui 



(1) Drœge, De Lycurgo...^ p. 27-28; Max Frànkel, dans la 3* édition de 
Touvrage de Bœckh, Staatshf t. II, note 269; Gilbert, Uandbuch der griech. 
Staais&lt.t t. I, p. 233, n. 1; A. Schaefer, Demosthenes^ 2* édit., t. I, p. 199, 
n. 2. 

(2) D'autres raisons de douter, moins bonnes, il faut le dire, sont indi- 
quées par Drœge, l, I., p. 23-24. 
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manquait au précédent (1). Le mot ^loCxTjatç revient souvent dans 
les textes pour désigner Tadministration de Lycurgue. Un pas- 
sage de la Vie dit qu'on lui confia l'administration des finances : 
maTeuaeK[Aevoç tiI|v §io(x7)aiv tôv ^pY){xaT(i)v (§ 2) ; un peu plus loin on lit : 

iTcoitTTo T>)v 5io(x7i(xiv. Lo DécFot III (§ 3) spéciflo que des honneurs 
lui sont rendus parce qu'il a bien administré les affaires : Sd^aç 
iTcavra raora ^txa(u>ç ^((pxTpc^vai. C'est le même mot qu'emploie Dio- 
dore : xitç wpo(xo8ouç Siotxi^aaç (XVI, 88). D'autres textes sont plus 
concluants encore parce qu'ils sont contemporains ; Hypéride se 
sert du môme terme pour parler de Lycurgue : Ta^ôelç èià t^ 
Bioixiati, Enfin, nous savons que Lycurgue prononça un discours 
mplxTic 8ioixi^9ea>ç pour justifier ses actes pendant qu'il était aux 
affaires. Il peut donc sembler établi qu'il a effectivement porté le 
titre de ô^itItt) $io(xi{<ret, quoique 9 à vrai dire, cette appellation 
précise soit attribuée pour la première fois à son fils Habron , et 
que nous n'ayons pas la preuve authentique et directe qu'il Tait 
eue lui-même (2). 

L'auteur de la Vie nous apprend aussi que la magistrature 
exercée par Lycurgue était élective ; il se sert des termes «tptOelç 
et xeipoTovYiOeCç (g 2). C'était là, ce semble, le mode de nomination 
le plus usité pour les principales magistratures financières 
d'Athènes (3). 

§ 2. — Dates et durée de C administration de Lycurgue. 

Lycurgue prit part à l'administration pendant une période de 
douze années. Le Pseudo-Plutarque {Vie, § 2) et le Décret III 
(8 3) sont d'accord pour compter trois pentétérides (4). Or l'espace 
de temps désigné par le terme iccvrat-niplç comprend , d'après une 

(1) Le titre est donné à Habron dans l'inscription relative aux fortifica- 
tions d'Athènes, C. /. A., II, 167, que M. Kœhlor, dans un article publié 
après le Corpus, a reportée à Tannée 307/6 {Miilheil. Instii. in Alhen, t. V, 
p. 268 et suiv.). — Voy. d'autres exemples de ce titre, C. /. A,, II, 251, 311, 
312, 331. — Aux textes que nous citons, il faut encore ajouter le titre d'un 
discours de Dinarque, fr, 13 : xorà AiovuaCou toù iiz\ x% dioixTQ<iei, et PoUux , 
VIII, 113 : 6 èitl T»j dioixinaet. Voy. aussi la Lettre III de Démosthùne, g 2 : 
ixeTvo; yàp (se. 6 Avxoûpyo;)... iv x(p icepl tiqv $io(xy)<7iv |xépei... 

(2) Drœge admet que ce titre fut déjà porté par Eubulo, puis par Aphobc- 
tos, op. laud., p. 32-34; de même, von Willamowitz, Hermès^ XIV, p. 150. 
Fellner, ibid., p. 51 et suiv., fait remonter la création de cette charge à 
Tannée 378. Cette opinion est justement combattue par Gilbert, Handbuchy 
t. I, p. 232, n. 1. — Cf. infra, p. 30. 

(3) Voy. un texte d'Aristote, cité par Bœckh, Polit., p. 1317 6, 20. 

(4) Ta4i(Qic ytsàiUMOç éirl rpelc ircvraetTipCdoic. 
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aiicienue habitude du langage, une durée de quatre ans. C'était 
la durée normale, à Athènes, de certaines périodes financières (1) : 
elles se réglaient sur les Grandes Panathénées, dont la célébration 
revenait dans le courant de la troisième année de chaque Olym- 
piade. Pour ce qui concerne Lycurgue , ce compte de douze ans 
est confirmé par les expressions de Diodore(2). Il ne saurait donc 
y avoir de doute sur le sens des termes dont se servent dos 
textes (3). 

A quel moment se place cette période de douze ans? On la fait 
généralement commencer en TOI. 110,3 = 338 av. J.-C. , c'est-à- 
dire Tannée même de Chéronée. Nous savons, en effet, qu'Eubule 
est encore associé à la direction des finances en TOI. 110,2 ; il 
administre les fonds théoriques; et Ton doit à son influence, vers 
cette époque , un certain nombre d'entreprises dont Ëschine lui 
fait honneur : ce furent lui et ses partisans qui firent décider la 
construction des arsenaux maritimes et de la skeuothèque (4). 
L'historien Philochore nous apprend, d'autre part, que ces tra- 
vaux furent interi'ompus sous l'archontat de Lysimachidès, c'est- 
à-dire en 1*01. 110,2, au moment de la guerre contre Philippe (5). 
C'est à ce moment seulement que le parti politique hostile à 
Eubule, celui de Démosthène, arrive au pouvoir; Lycurgue n'a 
pas dû être, avant cette époque, l'associé d'Eubule, quoiqu'il ait 
repris plus tard, comme on le verra, certains des travaux com- 
mencés par ce dernier. C'est donc à partir de TOI. 110,3, qu'il 
put prendre part à l'administration publique (6). 



(1) Par exemple, la répartition des tributs était faite pour une période de 
cette durée. En outre, indépendamment dos comptes annuels, tous les 
quatre ans on mettait à jour les comptes d'ensemble, ainsi ceux des TapiCai 
T)}; ^eoû, les listes de débiteurs de la marine (p. ex., C. /. A., II, 803). 

(2) Diod., XVI, 88 : $a>Sexa ixY) Ta; npoaôÔou; $totxiQ<7a;. Photios donne aussi 
cet espace de douze ans ; il suit le Pseudo-Plutarque (Btbl., 268, p. 407 a, 6, 
édit. Bekker). 

(3) Nous trouvons une seule fois, pour designer cette période de quatre 
années, le mot xtxpatxia [C, I. A., II, 1G2 c, 1. 17) ; c'est un document re- 
latif à Tadministration de Lycurgue. L'accord est aujourd'hui complet entre 
les savants, pour admettre cette période do douze ans. — Citons seulement 
pour mémoire l'opinion de Wcsseling , qui admet quinze ans (sur Diodoro 
et Petit, Lois attiques, III, 2, 33). 

(4) ^schin., In Ctes, , § 25 : xal vecopiov xal <jY.t\jobr\xriy (J>xo$6piovv. 

(5) Cité par Denys, Lettre à Ammée, 1,11 (Philoch,, fr, 135) : Au^niax^î^ic 
*Axapveuc. 'Enl toutou Ta jiiv fpya Ta itepi toù; vsbxroixou; xai ti^v «TxeuoÔTQxijv àve- 
6àXovTo. — Comme préposé au théorique , Eubule semble avoir ordonné la 
construction do vaisseaux, Dinarch., c. Dem., § 96, 

(6) Bœckh, tout en inclinant pour cette date, hésite encore entre celle-ci 



l'administration généuale et les finances. 23 

Un document épigraphique, découvert il y a quelques années 
à Eleusis, est venu confirmer cette date qu'on admettait sur de 
simples vraisemblances : c'est un compte de dépenses faites par 
les épistates d*Eleusis et les deux trésoriers des Déesses (l). 

Ces dépenses sont relatives à des constructions ou à l'entretien 
d'édifices du culte Eleusinien , tant à Eleusis qu'à Athènes ; elles 
sont rapportées par prytanies. C'est dans les comptes de la pre- 
mière que figure le nom de Lycurgue : sur son ordre, on avance 
à l'architecte les honoraires de la prytanie (2). 

Or Lycurgue n'est à ce moment ni trésorier des Déesses ni 
épistate des travaux. Les magistrats qui établissent ce compte ont 
fait une avance sur son ordre (Auxoiipyou xtXeuoravroç), ce qui indique 
bien que Lycurgue dispose d'une autorité supérieure. Il n'est 
donc pas douteux que Lycurgue agit ici comme directeur général 
des finances. 

Le document est daté de l'archontat de Képhisophon, qui fut 
éponyme pour la quatrième année de FOI. 112 (= 329/8). Or les 

et roi. 109,3, Staatshaush. d. Ath.^ 3* édit. , I, p. 513. — L'argument que 
nous donnons a été produit par Sauppc, Zeitschr, f. d. alterth, Wissensch.^ 
1836, p. 419 ; cité par Schaefcr, Dem, u. s. Zeii, I, p. 188, n. 3. Cette date do 
roi. 110,3 est à pou prés généralement acceptée aujourd'hui ; elle Tétait 
déjà par O. Mûller, De munim. Ath.^ p. 28, et Kl, Schriften^ I, p. 43 ; elle 
l'a été depuis par Kœhler, Hermès^ I, p. 321 et suiv., Fellner, l, L, etc. — La 
seule difficulté est dans un texte de Plutarque (Praec. reip, ger.^ XXV, 1-2), 
qjii cite un fait relatif à Démade , en disant de lui : 5Te rà^ npoToSov; elxev 
V éauT^ Tii; itoXe»;. D'après Bœckh {Staatsh,, 1. 1, p. 206, et II, p. 105, 3* éd.), 
ce fait se serait passé en l'Ol. 112,2 ; or, à cette époque, la deuxième 
pentétéride de Lycurgue n'était pas achevée. Il est difficile pourtant d'ad- 
mettre que Lycurgue et Démade se soient jamais partagé la direction des 
finances. Aussi Bœckh admet-il que Démade n'est chargé que d'une partie 
spéciale de l'administration financière, à savoir les fonds théoriques (cf. 
Hermann, Lehrbuch, I, J 174, n. 6). Peut-être est-il plus simple de croire 
à une confusion faite par Plutarque. — Rappelons encore que Bœhnecke 
[Forsch, auf. d. Gebiete d. ait. Redner^ 1849, p. ix, note) admet que l'admi- 
nistration de Lycurgue part de l'Ol. 107,3 (= 349). Dans un ouvrage pos- 
térieur, où il est longuement question de Lycurgue (Demosthenes, Lykurg...t 
I, Berlin, 1864), il soutient la même date et répond aux critiques de Schaefer 
et de Sauppe ; voy. p. 298 et suiv., en particulier, la note 2 de la p. 298. 
Son argumentation ne tient pas contre des faits positifs. 

(1) C'est M. Foucart qui a, le premier, commenté ce document et qui en 
a tiré les conclusions pour la date de l'administration de Lycurgue, Bull, 
de corr. hellén.y VII, p. 387 et suiv. : Le culte de Pluton dans ta religion 
éleusinienne. Le texte complet se trouve dans C. i. A., II, 834 6 ; il a été 
publié pour la première fois dans T'Eç. 'ApxaiôX., 3* série, I, p. 110 et suiv. 

(2) Col. I, L 12-13 : ['Ap]xi[T]éxTOvi ô T:poéXo6ev, AuxoupYO^ xcXcuaavTo; , 'ri}; 
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pentétéridea partent presque toujours (l) de la troisième année de 
chaque Olympiade : Tannée de Képhisophon est donc comprise 
dans la pentétéride qui va de TOI. 112,3 à TOI. 113,2. Ce fut la 
troisième des pentétérides où Lycurgue fut en charge, car il mou- 
rut deux ou trois années plus tard; donc la première commence à 
roi. 1 10,3, et il est impossible de reporter plus haut les débutsde 
son administration. 

Il semble donc bien acquis que Lycurgue fut aux affaires de- 
puis roi. 110,3 jusqu'à l'Ol. 113,2, c'est-à-dire de Tannée 338/7 
à Tannée 326/5. 

Les Grandes Panathénées étaient célébrées à la fin du mois 
Hécatombéon ; mais Tannée civile et religieuse commençait un 
peu plus tôt, le premier du même mois. Lycurgue, à ce compte, 
doit être entré en fonctions à peu près un mois avant Chéronée 
(7 Métageitnion) (2). Son élection coïncide avec Tensemble des 
mesures prises pour la lutte suprême. Nommé sans doute comme 
un des représentants les plus considérés du parti hostile à Philippe, 
il arriva au pouvoir au moment où la guerre allait s'achever , où 
Athènes , déçue dans ce grand effort, trop tardif , devait songer à 
réparer ses fautes et ses revers. 

Lycurgue fut pendant douze ans à la direction doTadministra- 
tion générale; mais conserva-t-il offlciellcmcnt son titre et sa 
charge pendant tout ce temps? L'expression ItcI rpeTç TrevraeTyjpCSaç 
indiquerait une succession de trois périodes pondant lesquelles ses 
pouvoirs auraient été prorogés. Il est pourtant difficile de la pren- 



(1) Il faut faire uno exception pour les tributs des alliés, réglés primiti- 
vement des grandes Panathénées aux suivantes, mais qui furent établis 
ensuite à chacune des petites Panathénées, c'est-à-dire à la quatrième année 
des Olympiades. Cf. Gilbert, Handbxich, I, p. 395, n. 3. 

(2) Suivant les calculs différents, le !•' Hécatombéon répondrait, pour 
cette année, soit au 27 juillet de notre calendrier, soit au 28 juin 338, et 
Chéronée (7 Métageitnion) aurait eu lieu le 1*' septembre ou le 2 août (voy. 
Bœckh, Mondcyklen^ p. 27 et suiv., et Schaefer, Dem., 2* édit., II, p. 561, 
note 2). — Bœckh reporte au commencement de l'hiver l'entrée en charge 
de Lycurgue {Staalshaush,^ 3* édit., t. I, p. 202); elle aurait eu lieu immé- 
diatement avant le mois Poseidéon. Il s'appuie sur le fragment relatif aux 
dsp(MiTixà (C. /. A., II, 741), qui part, en effet, du mois suivant, et qui 
émane, d'après lui, de Lycurgue, directeur des finances. Or, il est aujour- 
d'hui prouvé que ce document est rédigé par un collège de magistrats et de 
commissaires (voy. plus loin, au chap. III, le Culte, 8 1) * c'est un collège 
extraordinaire, c'est-à-dire constitué en dehors des magistrats annuels et 
réguliers (Frânkel, n. 272); et rien n'indique que l'époque oii il entre en 
fonctions concorde avec celle oii Lycurgue lui-même débuta à l'adminis- 
tration des finances. 
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dre à la lettre. Le Pseudo-Plutarque nous apprend qu'on se hâta 
— sans doute à Texpiration des pouvoirs conférés la première fois 
à Lycurgne , — de porter une loi qui défendit la réélection après 
une première pentétéride(l). C'est pour se conformer à cette pres- 
cription nouvelle que Lycurgue aurait désigné un parent ou un 
ami pour lui succéder pendant la seconde période, mais il put 
garder, sous le nom de son successeur, l'autorité effective. Cette 
substitution dut avoir lieu en effet, au moins pour la seconde pen- 
tétéride(2); mais rien n'empêchait, aux termes de la loi, qu'il ne 
reprît nominalement ses fonctions pendant la troisième. Le frag- 
ment des comptes d'Eleusis que nous avons cité plus haut sem- 
ble prouver en effet que, pendant cette troisième période, il admi- 
nistrait en son propre nom. Les textes qui parlent des trois 
pentétérides, ainsi que Diodore, ont considéré néanmoins cet es- 
pace do douze années comme une période indivisible et continue, 
où Lycurgue a été, de fait sinon en titre, à la direction des finan- 
ces. Comme on le voit, ces textes ne sont nullement contradictoi- 
res , puisque pendant tout ce temps ce furent la même pensée et 
la môme volonté qui présidèrent à l'administration. 

(1) Vie, § 3 : Ta jiiv Trpûxov alpeOeiç oùtô;, Itzhtol tûv çtXcdv i7riYpo<|/à|iev6; tiva, 
owTà; ènoieÏTo t^v dioCxT]9iv 6ià xà 96à<Toi <Z Tivà Z^ vé|xov etffeveYxeïv , fi9j nXeCw 
névte èTûv ôiéîceiv xàv xcipOTovir)8évTo ètcl Ta Sripiodia xpTQ|Jiaf «. — Le texte porte : 
diàTÔ çOdaat (se bâter) v6|iov elfffivEyxeîv, |jiiq .. Ces mots signifieraient que Ly 
curguo lui-môme serait l'auteur de la loi, ce qui est bien invraisemblable 
Aussi Bœckb admet-il, avec raison, ce semble, que le sujet do çOaaai a dis 
paru (Tivd ou un nom quelconque) ; il s'agit évidemment d'un des adver 
saires politiques de Lycurgue {Staatsh., 3* édit., t. I, p. 201, note g). — Ce 
texte prête encore à d'autres remarques. l\ n'y avait certainement pas dans 
la loi icXe((t> TrévTe éTâv, expression tout à fait impropre pour nXeCw Teaadpuiv 
Itwv. Evidemment, ïcévxe Ity), dans le Pseudo-Plutarque, est une équivalence 
inexacte de 7revTaeT7)p{;, qui signifie, comme on l'a vu , un espace de quatre 
ans (Bœckb, l. /. , p. 202). — Enfin, la formule èitl Tpeî; irevTasTripCSoç , que 
nous trouvons à la fois dans la Vie et dans le Décret III, ne peut avoir 
figuré textuellement dans l'acte officiel : c'est une paraphrase plus ou moins 
exacte; mais elle doit provenir d'un fait exprimé dans le décret authen- 
tique. 

(2) On s'accorde aujourd'hui à dire que Lycurgue fit nommer son fils 
Habron à sa place pendant la seconde pentétéride. C'est une conjecture 
plus que douteuse. Elle s'appuie sur un seul texte : C. /. A., II, 167, 1. 36; 
mais ce texte, nous l'avons vu, doit être postérieur à la mort de Lycurgue. 
Le Pseudo-Plutarque (g 3) dit seulement rpi\u>y rivà. Il n'eût certainement 
pas négligé de mentionner le fils de Lycurgue, s'il s'était agi de lui. — 
Quant au sens du mot èuiYpà^edOai ^= « désigner à un emploi, » il s'accorde 
bien, comme le dit Bœckh, avec la signification ordinaire du verbe, Lycurgue 
a donc pu engager un de ses amis à briguer la magistrature dont il se dé- 
mettait, et soutenir cette élection avec son parti. 
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§3. — Des attributions légales de Lycurgne comme directeur de Vad- 

ministration. 

Qu'était-ce au juste que cette magistrature exercée par Lycur- 
gne? Quels pouvoirs lui conférait-elle? Quelles étaient les limi- 
tes de sa compétence? — Ces questions sont parmi les plus obs- 
cures qui se posent à propos de Lycurgue ; dans Tétat actuel de 
nos connaissances, il n'est pas possible d'y répondre avec une en- 
tière précision. 

Nous savons que Lycurgue s'occupa de toutes les parties de Tad- 
ministration. Toutefois il serait peut-être inexact de le considérer 
comme un magistrat agissant, pondant trois périodes renouvelées 
de quatre ans, en vertu d'un mandat unique et universel. On a 
distingué, et avec raison, ce semble, diverses commissions dont 
il fut chargé à des moments différents, et sans doute pendant le 
temps même où il portait le titre de 6 lia tyj ^totxi^arti ; d'autre part, 
certains de ses actes émanent de son initiative comme particu- 
lier (1). Le texte même du Décret ITI (§ 3), en énumérant les 
services rendus par lui , ne les rattache pas à une fonction uni- 
que , mais distingue assez nettement les diverses parties de son 
œuvre (2). 



(1) Cf. C. Curtius, PhiloL, t. XXIV, p. 282. — L'opinion do M. Kœhler (Her- 
mes, t. I, p. 321), qui a essayé do déterminer les entreprises exécutées 
dans lo courant de chacune des trois pontétérides, et d'attribuer à cha- 
cune de celles-ci un caractère particulier, ne semble pas suffisamment 
établie; voy. Fellner, op. /aud., p. 59. — Fellner déclare que les entreprises 
dues à l'initiative do Lycurgue n'ont pu être de la compétence de cet 
homme d'Etat en qualité de directeur des finances, car on n'a pas d'autre 
exemple, à Athènes, d'une magistrature dont les attributions fussent aussi 
étendues. Peut-être faut-il être plus réservé ; la magistrature même de Ly- 
curgue était de création nouvelle, comme nous le montrerons; on ne sau- 
rait donc invoquer de précédents. 

(2) Nô|xov; Te ttoXXoù;... S&v]Ke..., 

xoi 'YevôpLevo; xfj; xoivi5; irpo<j66ou Ta|i(a;... , 

Ixi 5à atpeOeU... XP^I^^'^^ noXXà... (n^viqyaYev..., 

XeipoTovYiOel; Se èn\ ti^v toO 7coXé|xou irapaoxeuiQV..., 

npà; Se toutoi; ^(jLiepya iiapaXa6à>v tou; Te ve(i>90ixov;... 
Le texte porte : in\ TiJ; toO ïcoXépiou Trapaaxeufj;. Nous admcUons la cor- 
rection de Bœckh, qui semble évidente d'après l'analogie avec d'autres 
titres semblables. En 306/5, il existe des stratèges qui sont désignes par le 
titre : o( ènl ti^v tou iroXéitou Trapaaxeui^v xe^etpcTovripiévoi, si Ton admet la res- 
titution de M. Kœhler (C. /. A., II, 733). Cette restitution n'est pas certaine 
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Y a-t-il , dans cette énumération des entreprises de Lycurgue, 
un souci bien accusé de distinguer diverses fonctions exercées 
par lui ? ou bien ne faut-il voir, dans ces distinctions, que le fait 
d'une certaine maladresse de rédaction ? — Il est incontestable 
qu'on reconnaît , dans la suite de cette œuvre, quelque unité de 
vues, un plan systématique, régulièrement exécuté. Mais com- 
ment les attributions de Lycurgue se rattachaient-elles les unes 
aux autres, et dans quel rapport étaient-elles avec le titre de 
directeur de l'administration? cette question reste insoluble. Enfin 
Ton connaît la date de plusieurs de ces entreprises ; mais pour 
la plupart on Tignore. 

Il faut donc se contenter d'étudier par le détail Tœuvre de Ly- 
curgue, sans qu'il soit toujours possible de saisir le rapport légal 
qu*il y a entre ses actes et son titre. Si nous ne pouvons définir 
exactement le caractère officiel et l'étendue de son rôle admi- 
nistratif, nous pourrons du moins en indiquer les principaux 
résultats. 

Nous employons quelquefois les termes : directeur de l'adminis- 
tration , pour traduira le titre de Lycurgue : « 6 licl t^ Sioixi^arei. » 
A ce propos, une remarque est ici nécessaire. Le mot Bioixidiç 
désigne surtout V administration financière; il est donc un peu 
moins compréhensif que le mot français par lequel nous le ren- 
dons : V administration. En nous servant de cette expression, qui 
est commode , nous réservons toujours la question de savoir si 
Lycurgue était, au même titre, chargé d'autres fonctions admi- 
nistratives que la direction des finances, — les travaux publics, 
par exemple. 

• 

Un seul point est donc bien établi : c'est que la magistrature 
de Lycurgue avait essentiellement un caractère financier. Nous 
pouvons maintenant restreindre le problème que nous posions 
tout à rheure, et nous demander quelle place Lycurgue occupait 
parmi les magistrats financiers , quelle était au juste, en matière 
de finances, sa compétence et son rôle. Ainsi simplifiée, la ques- 
tion ne laisse pas d'être difiicile. Non seulement nos textes sont 
très peu explicites pour ce qui concerne Lycurgue lui-même; mais 
nous avons, sur toute l'organisation financière d'Athènes, et par- 
ticulièrement à cette époque, des renseignements très pauvres et 
très insuffisants. Ce qui frappe surtout à première vue, c'est que 

(cf. Am. Hauvette-Bosnault, Les stratèges a(/i. , p. 164, n. 1); mais il y a 
eu des stratèges iTtl tiqv Tcapaoxeuiqv, éirl xà ÔTiXa, in\ tiqv x^^P^v, etc. 



28 l'orateur lycurgub, 

la compétence spéciale des divers magistrats semble délimitée 
avec peu de rigueur; un paiement est ordonné tantôt sur telle 
caisse, tantôt sur telle autre (1) ; des attributions semblables se 
retrouvent chez le trésorier de la guerre (rafxiaç twv <rrpaTiwTtxo5v) et 
chez le magistrat préposé aux fonds théoriques (ô iiA xy OecoptxÇ). 
Il y a donc quelque chose d*un peu flottant et une certaine indé- 
cision, au moins pour nous, dans les attributions respectives des 
magistrats do finances. — Une autre cause d'obscurité et de con- 
fusion des plus graves, c'est que cette organisation se transforme 
et se renouvelle perpétuellement. Non seulement il existe une 
différence profonde entre le système financier du cinquième siè- 
cle et celui du quatrième, — différence qui tient surtout à la 
dissolution de la première ligue athénienne, — mais dans le 
courant même du quatrième siècle , l'importance respective des 
magistrats financiers a constamment varié : il en est qu'on sup- 
prime, d'autres qui apparaissent, sans que nous sachions toujours 
à quelle date et pour quelles raisons. Ainsi des textes littéraires, 
des documents épigraphiques , instructifs pour une époque, ces- 
sent d'être valables à quelques années de distance (2), et l'on ne 
peut les interpréter qu'avec de grandes précautions. 

Il convient tout d'abord de se demander si Fou trouve, dans 
l'histoire d'Athènes, des antécédents à la magistrature financière 
de Lycurgue; en d'autres termes, si d'autres hommes politiques 
ont avant lui porté le môme titre. 

Pour le cinquième siècle, la question est presque superflue. On 
a cité d'abord Aristide, dont Plutarque nous dit qu'il fut élu épi- 
mélète des revenvs publics (3), et que plus tard , accusé par ses en- 



(1) Comme exemple, entre beaucoup d'autres, de cette confusion, on peut 
citer ce fait que le trésorier des fonds militaires (tôv (TTpaxiwTixôiv) est chargé 
de verser une somme pour la confection des Victoires en or et du matériel 
des processions (C. 7. A., II, 739). Je sais bien qu'on admet, dans ce cas 
particulier, que ce trésorier paie la dépense avec l'excédent de sa caisse ; 
mais c'est une simple hypothèse, — et que d'anomalies semblables dans les 
inscriptions relatives aux finances pour cette époque ! 

(2) On peut citer, par exemple, les modifications qui s'introduisent, dans 
le dernier quart du quatrième siècle, parmi le collège des stratèges. De 
mémo, les attributions de la magistrature que nous étudions se sont beau- 
coup amoindries vers la fin du siècle. 

(3) Plut., Arist., ch. 4, g 4 : tôv 6è Sripiofffwv irpocéîœv alpEÔei; èTrijicXTîTiQç. Et 
plus loin, 4, § 6 : iroXiv âpx<*>v éul tt^v aùx^v 6io(xr|(Tiv àircSs/Ori. — Bœckh (II, 
chap. VI) et d'autres pensent qu'il s'agit d'une charge analogue à celle de 
Lycurgue. — Gilbert, Beitrdge z. inner. Gesch. Aihens, p. 90. admet que 
c'est un anachronisme; Keck, Quaest. Arisioph., p. 30, et Fellnor, AtL Fi- 
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nemis , il fut condamné, puis de nouveau rétabli dans sa charge. 
Ce témoignage isolé de Plutarque, sans éclaircissements d'aucune 
sorte, n'est pas suffisant pour établir l'existence d'une magistra- 
ture aussi étendue. On a supposé , avec quelque vraisemblance, 
que Plutarque faisait ici allusion, en des termes assez vagues, aux 
fonctions d'kellénotame dont Aristide fut chargé parmi les pre- 
miers. — Quant à Périclès , nous pouvons nous rendre compte , 
par les indications que nous donne Thucydide, du rôle impor- 
tant qu'il joua dans l'administration des finances. Toutefois il ne 
semble pas qu'il ait tenu ses pouvoirs d'une magistrature régu- 
lière; Thucydide n'eût pas manqué de la mentionner; et surtout 
il n'eût pas écrit la phrase connue : « la constitution était, à la vé- 
rité, démocratique de nom , mais, en fait, le pouvoir était aux 
mains d'un seul (l). » Son pouvoir, dont il est difficile de déter- 
miner le caractère précis, paraît surtout tenir à son influence per- 
sonnelle, à la force de son éloquence (2). — Enfin , pour le dire 
d'un mot, c'est par un véritable abus d'interprétation qu'on a 
conclu d'un texte d'Aristophane que Cléon avait eu un droit de 
contrôle sur le trésor de l'Etat (3). 

Il faut donc descendre jusqu'au quatrième siècle. — On a sup- 
posé que la formation de la seconde ligue maritime, sous l'ar- 
chontat do Nausinicos (01. 100,3 = 378/7), provoqua la création 
d'une magistrature financière nouvelle , destinée à gérer les con- 
tributions qui, sous le nom de (wvraïeiç, constituèrent le trésor de 
la ligue (4). C'est là une pure hypothèse , qui par malheur ne 
s'appuie sur aucun texte. Fût-elle vérifiée, il resterait encore à 



nanzverx». j p. 8, conjecturent que la confusion faito par Plutarque vient 
des fonctions d*heIlénotame qu*exerçait Aristide. 

(1) Thuc. , II, 65 : ifiystxo xe Xô^cp p^v 6if\\iJ0%çaxia , ëp^cp dà (ma tou icpcorou 
AvSpàc &px^- 

(2) Fellner, op. laud.y p. 9 et suiv. 

(3) MûUer-Strûbing , Arisloph.f p. 136; il s'appuie sur quelques vers des 
Chevaliers, 947 et suiv., oii Démos exige de Cléon la restitution de la bague 
ou du sceau (daxTuXio;), symbole de son pouvoir : 

xal vvv àicédo; Tàv daxTuXiov, <«>; oOx Ixi 

i\ijo\ ta|iisu(Teic. 
Or Cléon, dans ce passage, est simplement assimilé au premier esclave 
qui, dans une maison particulière, gardait le sceau du maître. Mais, d'une 
simple métaphore d'Aristophane, on ne saurait conclure à une magistrature 
exercée par Cléon ; voy. Gilbert, Beitr. zur inn. Gesch. Ath.^ p. 90 et suiv. 
Cf. Max Frânkel, n. 269 et 277. 

(4) C'est le système de Fellner, Att, Finanzverw.^ p. 51. Il admet que la 
magistrature nouvelle remplace les anciens hellénotames. 
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prouver que cette magistrature a quelque analogie avec celle qui 
nous occupe : son objet et ses attributions eussent été, ce seni- 
ble , bien différents. 

On a cité enfin Eubule et Aphobétos, le frère d'Eschine (1), 
comme des prédécesseurs de Lycurgue dans la charge financière 
qu'il occupa. Pour Eubule , nous savons en effet qu'il joua un 
rôle important dans l'administration des finances d'Athènes, et 
Plutarque nous dit qu'il profita de son pouvoir pour augmenter 
les revenus de l'Etat (2) ; mais comme Plutarque ne donne pas ici 
le titre officiel d'Eubule , il est clair qu'il entend parler de l'in- 
fluence qu'il exerça comme préposé aux fonds théoriques. — 
Quant au frère d'Eschine, le seul texte sur lequel on s'appuie pour 
spécifier ses fonctions est tiré d'Eschine lui-môme, qui vante la 
probité d'Aphobétos pendant la période où les Athéniens le choi- 
sirent « pour l'administration publique, lia 'd|vxoivT?jv§io(x7ifftv(3). » 
Est-ce là une expression générale ou une allusion précise à un ti- 
tre officiel? La question peut être résolue par la comparaison 
avec un autre passage où Eschine, parlant des pouvoirs des ma- 
gistrats préposés au théorique, dit qu'ils avaient fini par disposer 
de l'administration presque tout entière : xal crj^e&v ttiv SXtjv ^io&cy)- 
(XIV il/p^ vfiç TT^Xeoi; (4). Le mot §to{xTfj<riç , dans le premier texte , est 
certainement pris comme ici dans un sons indéterminé. Nous 
ne saurions donc conclure, sur un témoignage aussi incertain, 
qu'Aphobétos a porté le titre de 6 iizX -ni ôioixT^aei. On ne connaît 
le rôle joué par ce personnage que par cette simple mention : la 
sobriété même et la généralité des expressions d'Eschine, no 
prouvent-elles pas que son frère occupa une charge secondaire , 
et qu'il n'y fit rien qui fût digne d'être spécialement rappelé? 

Comme on peut s'en convaincre par cette revue, nécessairement 
rapide, la magistrature financière exercée par Lycurgue fut créée 



(1) Felinor, ibid., p. 55-56; Drœge, De Lycurgo, p. 27-28; voy. surtout A. 
Schaefer, Dem, u. s. Zeit, 2* édit., I, p. 197-201. 

(2) Plut., Praec. ger, reip.^ XV, 23 : éTcaivoOai xal tôv 'AvaçXudtiov E06ovXov, 
6ti ic£(7Tiv tftas iv toi; iiâXiota xat Suvapiiv, oùÔàv tûv 'EXXtivixûv ënpaÇev oOô' iiù, 
orpaTTi-Ytov tjXOe , àXX' itzi xà xp^t^afo xàÇa; iauTÔv riO^Te Ta; xoivà; irpo<j63ov»; xal 
(xe^dtXa a9jv icoXtv ànà toutcov citxféXTiae. 

(3) De msile g esta leg. , § 149 : xaXcSç àï xal Sixaico; tûv OpLerépcov Tcpodôdcov 
éicipLeXviOfcl; , 6xt aOràv èiz\ -n^vxoiv^v ôio(xr,(nv eOxffÔe. — A. Schaefer, l. /,, p. 198, 
indique même l'Ol. 107, 3 comme Tannée où il entra en charge. 

(4) In Clés. , ^ 25. L'opinion que nous exprimons est dnjà émise par (iil- 
bert, Handbuc/i, I, p. 231, n. 1, 
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de son temps, et il en fut probablement le premier titulaire. Pour 
en définir le caractère, on ne saurait donc s*appuyor sur des an- 
técédents historiques, et il faut se contenter des renseignements 
qiié nous avons sur Lycurgue lui-môme et sur son époque. Mais 
nous avons vu aussi que, peu de temps avant lui, vers le milieu 
du quatrième siècle (1), certains hommes politiques ont la haute 
main sur les finances d'Athènes : ce sont les préposés au théori' 
qùé. Peut-être ne sera-t-il pas inutile de rappeler brièvement leur 
rôle, puisque Lycurgue hérite en quelque sorte, sinon de leurs 
attributions, du moins de leur influence. 

Les fonds dits théoriques (t^ Oewpixa), destinés à défrayer l'entrée 
du peuple au théâtre, les sacrifices et les repas publics , étaient 
aKmentés par Texcédent des recettes de TEtat. A l'origine, cet ex- 
cédent servait encore à d'autres fins ; on en versait une partie au 
trésor, une autre était affectée aux dépenses de la guerre (2). Mais 
avec les progrès de la démocratie et les exigences croissantes de 
la multitude, encouragées par ses flatteurs, on prit peu à peu l'ha- 
bitude de n'accorder aux services publics que le strict nécessaire ; 
te trééoi* de la guerre resta vide; quant à l'excédent des recettes, 
il entra tout entier dans la caisse du théorique , c'est dire qu'en 
réalité il ne servit plus qu'aux plaisirs et aux fôtes dont le peu[)le 
était friand (3). Ces déplorables habitudes financières expliquent 



(1) Bœckh admettait que cette magistrature des préposés au théorique, 
ainsi que colle du Ta|xCa; Tà)v (TxpaxKOTixcôv , datait du commencement du 
quatrième siècle ; en tous cas , elle n*est pas signalée par les textes avant 
le milieu du siècle, et sûrement elle n'eut toute son importance qu'à l'épo- 
que où elle fut exercée par Eubule et les hommes de son parti, c'est-à-dire 
très probablement de 354 à 339 environ. Voy. Gilbert, Handbuchf 1. 1, p. 229- 
231. — Fellner (p. 38 et suiv.) en fait remonter la création à l'année 396/5. 
n admet aussi , comme Bœckh , qu'elle est exercée par un collège de dix 
membres ; mais il est plus probable que le titulaire était unique et, comme 
les autres magistrats, en charge pour une année : Gilbert, ibid,^ p. 230, et 
Fr&nkel, n. 325. — Quant au titre qu'il portait, il varie suivant les textes ; 
voy. Bœckh, Staatshaxish.y 3' édit., t. I, p. 225, note c. 

(2) [Demosth.], C. Neaer., J 4 : xeXeuovTuv jièv tûv voiJifiov... xà iiept&vTa xp^^* 
vAxdL Tî|; Sioixi^aecoc orpoTitoTixà eTvau — Cf. Harpocration, s. v. Oecoptxà. 

(3) Au témoignage d'Harpocration , l. /. , c'est le démagogue Agyrrhios 
qui donna, le premier, l'exemple de ces abus : taOra $è (xà xp^lAafo)... Caxt- 
pov xaTctCOeTo eU '^e '^^c SYiiioaCo^ xaTajxevàç xal Siavopià;, o^v irpûroc ^pÇato 'AyOp- 
pioc à 8D(iaYa>yôc. — En 350, Apollodoros propose une loi pour arrêter ces 
prodigalités ; mais Eubule et son parti la font annuler : [Dem.], ibid,^ § 4, 5. 
— Bien des points de cette histoire du théorique restent encore obscurs. 
Nous savons par Démosthène (De maie gesta leg. , § 291) qu'Eubule lui- 
môme fit plus tard la proposition de convertir les Oecopixà en argent de guerre ; 
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Timportance croissante des magistrats chargés d'administrer le 
théorique. Le texte d'Eschine que nous avons rappelé plus haut, 
attribue à ces magistrats le pouvoir le plus étendu : ils auraient 
réuni, à un certain moment, les attributions de plusieurs autres, 
celles de ràvTiYpa<pebç et celles des apodectes , et présidé aux tra- 
vaux publics alors en cours d'exécution ; en un mot, ils auraient 
eu, pour ainsi dire, toute l'administration de l'Etat (1). On a pu 
croire qu'il s'agissait là de pouvoirs conquis légalement sur cer- 
taines magistratures par la direction du théorique ; mais les ter- 
mes d'Eschine donnent à croire qu'il parle plutôt de Tinfluence 
personnelle exercée par Eubule. Quoi qu'il en soit, cette magis- 
trature perdit bientôt de son importance et finit môme par dispa- 
raître. Démosthène l'exerçait au moment de Chéronée (01. 1 10,3); 
elle fut supprimée par la loi de Hégémon , portée entre cette 
année-là et le procès de Ctésiphon (01. 112,3) (2). Or c'est juste- 
ment l'époque où apparaît, sous un titre nouveau, une direction 
générale des finances confiée à Lycurgue pour quatre années. 

C'est aussi vers la même date qu'on crée une autre magistra- 
ture, celle d'un trésorier pour les fonds de la guerre Tafx(aç tôv 
ffrpaTtwTixôv (3). Le premier dont on sache le nom est un beau- 
frère de Lycurgue, Rallias, fils de Habron de Bâté, qui fut en 
charge sous l'archontat de Chaerondas, c'est-à-dire l'année de 



Démosthèno fit une motion semblable en TOI. 110,2 ; voy. Philochore, fr, 
135. 

(1) In Ctes., § 25 : 8ià 5è tt^v itpè; EûoouXov yevoji6vir)v iri<niv Ojiîv ot èizi x6 
Oscopixàv xex*ipof ovii|JLévoi ^pxov (lèv, Tfpiv ^) tôv 'Hyyjixôvo; vôpiov yevé<i6ai, t^v toO 
àvTiYpaféu); àpx^^v, T)pxov 5à ti^v tûv ànoôexTcôv, xai vecoptov xat <ncevo6iQXT)v (j>xod6- 
(Aovv, 9i<7av $è xat ô5o7cotol xal (rx^^àv xVjv ÔXt]v SiotXYiaiv elxov Tij; noXeuK* 

(2) ^8ch., In Ctes., § 24, 31 ; Dem., Pro Cor., g 299. — Cf. Frànkel, ibid., 
n. 328. 

(3) Elle n'existe pas encore en 347, car, à cette date, nous voyons encore 
les apodectes charges de régler un compte sur les fonds de la guerre, éx 
Tûv orpaTUoTixcôv xp^|i^'7«»v : inscription relative aux fils de Leukon, 'AO^v., 
VI, p. 152. Voy. Schaefer, Rhein. Mus,, N. F., XXXIII, p. 431 et suiv. Cf. 
Gilbert, Handbuch, I, p. 237, n. 3. — M. Frànkel a émis l'opinion que cette 
charge fut créée justement cette année-là, après la chute d'Olynthe 
(:s01. 108,2), et sur la proposition de Démosthène : non seulement Démos- 
thène aurait donné à cette magistrature son indépendance, mais encore il 
lui aurait attribué des revenus réguliers , grâce à Teld^opà qui fut levée de 
roi. 108,2 à roi. 114,2 (dans les Historische u. philoL Aufsàlze E. Curlius 
gewidmett p. 41 et suiv. Les conclusions de cet article sont rapportées par 
M. Frànkel dans ses notes, à la 3* édit. de Bœckh , Staatsli, , en particulier 
note 317). Voy. les objections de M. Hartel, Stud. ûb. d. ait, Staatsrecht , 
p. 132. Cf. A. Schaefer, Dem. u. s. Zeit, 2* édit., II, p. 307, note 2. 
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Chéronée (1). Un certain nombre de textes épigraphiques men- 
tionnent des dépenses qui doivent être effectuées parce trésorier ; 
mais, par une sorte de singularité, presque toutes sont étrangères 
au service de Tarmée ; il s'agit de versements faits pour l'admi- 
nistration générale, frais de gravure de décrets, réparation des 
objets du culte, transport de bois de construction, etc. (2). Il est 
probable qu'on n'avait recours à cette caisse, pour les dépenses 
de ce genre, que lorsque tous les services de la guerre étaient dé- 
frayés; ce sont donc les excédents seuls qui auraient été affectés, 
suivant les besoins, à différents services. Et comme le cas se 
représente assez souvent, on peut en conclure que le trésor de la 
guerre était, à cette époque, assez bien rempli. 

Ainsi, les magistrats préposés au théorique disparaissent juste 
au moment où Ton crée deux charges nouvelles : une direction 
générale des finances, et une administration spéciale du trésor de 
la guerre. Ces modifications procèdent, ce nous semble, d'une 
réforme réfléchie ; elles inaugurent une nouvelle politique finan- 
cière. C'est le même esprit qui a présidé à la création , presque 
simultanée, de deux fonctions mieux définies, c'est la volonté 
d'alimenter, avec des ressources fixes et régulières, des services 
publics jusqu'alors défrayés sans ordre et sans suite sur les fonds 
que laissaient disponibles les fantaisies du peuple une fois 
satisfaites. 

De ces deux magistratures nouvelles, la plus importante est, 
sans contredit, celle du directeur de l'administration, au moins 
pendant que Lycurgue porta ce titre. Le trésorier de la guerre, en 
charge pour une année seulement, est, à vrai dire , un commis 
préposé à certains fonds particuliers; nous ne voyons pas qu'il 
ait eu quelque initiative. Le directeur de l'administration, nommé 
pour quatre ans, propose des mesures, crée des ressources nou- 
velles, réorganise les services publics ; de lui dépendent les finan- 
ces de l'Etat : c'est ce qui ressort avec certitude de nos textes, si 
rares et si insuffisants qu'ils soient. 

Les documents épigraphiques nous sont ici de peu de secours. 
Le titre 6 lui t^ Swtxi^att, on l'a dit, n'y apparaît qu'à une époque 

(1) Pseudo-Plut. , Vit. Lyc. , g 27. — La première inscription datée oU 
figure le xa\Lio^ tûv aTpaTKOTixùv est de TOI. 111,3 (C. /. A., II, 739). 

(2) Les textes réunis dans Hartel, Studien ûber das att, Staatsrecht, 
p. 135. Voy. surtout C. [, A., II, 327 et 357 ; 739; 834 6, col. 1, 1. 39; add, 737. 
Cf. Mitiheil, Instit. Atli,, V, p. 268 et suiv.; Frànkel, Hist. u. phil. Aufsdlze 
£. Curtius gewidmet, p. 37 et suiv. 

3 
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postérieure, et le magistrat qui le porte n'intervient jamais que 
pour solder des dépenses d'un ordre secondaire : par exemple , il 
paie la gravure des décrets (1), fait exécuter les statues honori- 
fiques, et proclame les couronnes décernées par le peuple (2); 
dans l'inscription relative à la reconstruction des murs, il est 
adjoint aux polôtes pour procéder à l'adjudication des différentes 
sections de l'entreprise (3). I^s textes sont d'une époque où cette 
magistrature semble avoir beaucoup perdu de son importance; 
peut-être aussi nMndiquont-ils que des attributions accessoires et 
occasionnelles. Il se peut qu'elles fussent déjà dans la compétence 
de Lycurgue ; mais, en tout cas, pour ce qui le concerne, ce sont 
là des indications d'un intérêt très médiocre. 

C'est le mot môme de BioUtidiç , c'est-à-dire le titre officiel, qui 
nous donnera peut-être la plus juste idée des attributions finan- 
cières de cette charge. Les auteurs ont quelquefois distingué deux 
sortes d^administrntion : l'une qu'ils appellent pu6/içu«, et l'autre 
sacrée^ Br\[LomoL et Upk $io(xy)9iç (4). Sous le mot $io(x7)9ic tout court, 
nul doute qu'il ne faille entendre les recettes et les dépenses de 
toutes les deux. Tout ce qui est compris sous ce terme était-il du 
ressort de Lycurgue? On peut l'admettre sans difficulté, tout en 
faisant cotte remarque , que pour une opération extraoràinaire , 
la reconstitution du trésor sacré, Lycurgue paraît avoir été chargé 
d'une commission spéciale (5). PoUux, on termes assez brefs, mais 



(1) C. /. A. . II , 300 (01. t21 , 2 = 295/4) : [eU] » t^v dbvorrpa^v t«|c (tWXïk 
doOvat T]àv iizl Tc? 5ioix7]<Tet [ta àvàX(i>{&a]. 

(2) G. /. A., II, 251 (01. 118, 2—120, 1) : [xii; U iroiM<ie(oc toO oreç^vow xal 
[-ri}; elxévo; iiti|JL€]X7i[e]^voi xôv âirl teî Ôio[txi^«i]... C. /. A., II, 311, 312, 331. — 
Les frais do ce genre sont d'ailleurs supportés tantôt par une administra- 
tion, tantôt par une autre (voy. Hartcl, Att. Staatsrecht , p. 130 et suiv.), 
de sorte qu'on ne peut rien conclure de ces quelques textes pour les pou- 
voirs essentiels de la magistrature en question , même après le quatrième 
siècle. 

(3) C. /. A., II, 167 : 01. 118, 2 (d'aprôs M. Kœhler, MiUheil Instit. Athen, 
V, p. 268 et suiv.). — Après cette date, la magistrature dont nous parlons 
subit encore des modifications. En TOI. 123,3, on trouve plusieurs pré- 
posés à Tadministration ; C. /. A., II, 311 : ol èn\ x% dtotxiQdfti. Du temps de 
la guerre chrcmonidcenne, on retrouve de nouveau un magistrat unique; 
C. /. A., II, 451. 

(4) Xenoph., Hellen., VI, i. 2 ; Dem., C. Tim., | % et suiv. 

(5) Voy. notre chap. III, le Culte^ § 1. Le décret C. /. A., II, 162, contient 
plusieurs prescriptions inspirées par Lycurgue ; on en trouve probablement 
Tapplication dans le compte C. /. A., II, 741. Les actes de la commission 
qui rédige ce compte tombent dans la seconde pcntctéride, où Lycurgue 
n*est plus en charge personnellement. Il est donc pourvu , à cette époque , 
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explicites, nous dit : « le directeur de radministration était pré- 
posé aux recettes et aux dépenses (1). » La définition est très pré- 
cise dans sa concision : tout Targent qui revenait à TEtat, tout 
celui qui était dépensé, passait entre les mains de ce magistrat. 

On sait que les sommes perçues par l'Etat étaient remises , en 
présence du Conseil , aux dix apodectes , qui jouent à Athènes à 
peu près le rôle de receveurs généraux (2). Le produit des contri- 
butions de guerre , des douanes , les dettes remboursées à TEtat , 
autrefois les contributions des alliés , en un mot les principaux 
revenus publics, étaient versés au collège de ces magistrats ; mais 
ils ne les gardaient pas, et répartissaient aussitôt Targent qulls 
encaissaient entre les différents services. A l'époque où fut créée 
la direction générale des finances, il est probable qu'ils remirent 
cet argent au titulaire de la fonction nouvelle. Nous verrons , en 
eS'et, que Lycurgue arriva à constituer un trésor assez important. 
En outre , le Décret III , cité par le Pseudo-Plutarque , nous dit 
qu'il fit la répartition de certaines sommes entre les services spé- 
ciaux (3). En rapprochant ces expressions et ces faits du texte de 
Pollux que nous venons de citer, on se persuadera que Lycurgue 
centralisait les revenus de l'Etat , et que , sous certaines réserves 
légales, il était chargé de distribuer entre les différentes adminis- 
trations l'argent qu'il recouvrait. Il faut, sans doute, avec Bœckh, 
en excepter l'impôt sur le capital , dont le produit allait directe- 
ment à la caisse de la guerre. Les revenus ordinaires, en particu- 
lier les tAt) et quelques ressources accessoires, servaient à dé- 
frayer les dépenses régulières en temps de paix. 

Peut-être Lycurgue exerçait-il lui-même une sorte de contrôle 
sur la perception de ces impôts. Tel est, du moins, le sens qu'on 
peut donner à une anecdote rapportée dans la Vie. Un jour, il 
intervient auprès d'un TeXa>vYiç qui réclamait injustement l'impôt 



de pouvoirs spéciaux. — D'autre part, dans l'inscription d'Eleusis déjà 
citée, il intervient comme directeur dans l'administration sacrée (cf. 8upra, 
p. 23, et chap. III , } 3). Donc, une partie tout au moins de cette adminis- 
tration relevait de lui. 

(1) Pollux, VIII, 113 : 6 dà ItcI ty}; dtoixifjaeaK alperàc ^v inl xûv icpoaiovTwv 
xal àvaXiaxoiJLivuiv. 

(2) Un magistrat particulier, nommé àvTtYpaçei»; ty}; povXf}c ou ty}; diotx^aMK» 
assistait à la remise de ces sommes et en dressait le compte à chaque pry- 
tanie, puis il en communiquait le détail à l'assemblée du peuple. Voy. Gil- 
bert, Handbuchf I, p. 228-9 et les textes cités on note. 

(3) 11 se sert de l'expression 5iave(|ia< (g 3) : xal SiaveCiio; ix ti); xoivijc xpo- 
aédou... xdXavTa... 
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du (AeTo(xiov au philosophe Xénocrate, et, le frappant de son bâton, 
il lui ordonne de cesser ses poursuites (l). 

Mais il a plus qu'un droit de contrôle et de surveillance ; il a 
une initiative propre. On a voulu le contester, et restreindre son 
rôle à celui d'un trésorier général chargé d'enregistrer simple- 
ment les recettes et les dépenses au fur et à mesure qu'elles se 
produisaient sur l'autorisation expresse du peuple (2). Nous pen- 
sons qu'il est impossible de lui refuser une certaine liberté d'ac- 
tion et une direction effective et féconde. A coup sûr, ses pouvoirs 
étaient subordonnés à la volonté du peuple, seul souverain en 
matière de finances comme pour le reste ; à Athènes, moins 
qu'ailleurs peut-être, il ne fit jamais abdication d'aucun de ses 
droits, et il entrait souvent jusque dans le détail le plus minu- 
tieux de l'administration. Tout citoyen restait maître de proposer 
un décret, et il est hors de doute que Lycurgue lui-même dut 
soumettre toutes ses résolutions à l'assentiment préalable de l'as- 
semblée. Mais son initiative , sous ces réserves, reste entière. Le 
témoignage d'un contemporain, Hypérîdc,est d'une garantie sûre 
à cet égard : « il ouvrit de nouvelles sources de revenus, » nous 

dit- il : « Tajrôel; eicl ttj Siotxi^aei twv ^py]{jLaT(i)v eSpe Ttipouç (3). » Qu'est-ce 

à dire, sinon qu'il eut l'occasion de proposer des mesures finan- 
cières nouvelles? Pour le détail, il nous échappe; mais il n'y a 
pas de doute possible sur le rôle actif que supposent de telles 
expressions (4). 



(1) Vit. Lyc.j § 16 : TeXcovou 8é tcot* è7Ci6a).évTo; Sevoxpàret tc^ fiXoaâfcp ràç 
XcTpoi;, xal Tipà; x6 (leToixiov aÙTàv àTcâyovTo;, ànavr^aa;, ^àê^cp Te xaxà Tîj; xeçaXf); 
ToO TeXtovou xaTVjveYxe, xal t6v (xèv SevoxpdTTiv àTréXu^re, t6v 6è, (i>c où ta icpéTcovra 
fipàdavra, et; x6 fiea(JUi>iinpiov xaTéxXei<Tev. 

(5) Fcllnor, Ait. Finanzverw., p. 55-58. L'auteur, pour diminuer l'impor- 
taucc do cette magistrature, tire un argument do ce fait que, dans une 
inscription de Tépoquo do Lycurgue (C. /. A., II. 1G3) , il n'est pas assimilé 
aux archontes et aux premiers magistrats de TEtat qui, aux grandes Pana- 
thénées, reçoivent des parts des victimes (1. 11-14) : mais on ne voit figurer 
dans cette énumération que des magistratures religieuses et militaires. 
M. Felluer reconnaît d'ailleurs que cette charge, secondaire par elle-même, 
pouvait , entre les mains d'un homme capable , acquérir une très grande 
importance. 

(3) Hyperid., fr. 121, Blass (XXXII : Oiïàp tûv AuxoupYou Traifiwv). 

(4) Ou a essayé d'indiquer quelques-unes des mesures financières prises 
par Lycurgue. Par exemple, M. Kœhler a tâché de reconstituer les règle- 
ments de l'administration sacrée qui ont pu fournir dos ressources pour la 
réparation dos objets du culte (Hermès^ I, 320). — Pour la construction des 
veioaotxot et de la skeuothéque, dit M. Frànkel, on leva, dés avant Lycurgue, 
depuis roi. 108,2, et, sans doute, jusqu'à l'Ol. 114,2, une el^^opà qui donna 
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Quant à la répartition des revenus de TEtat entre les différents 
services administratifs, elle était évidemment fixée par les décrets 
ou tout au moins par l'usage. Néanmoins, ici encore le directeur 
dos finances pouvait et devait avoir sa part d^initiative. Dans le 
texte d'Eleusis que nous avons rapporté plus haut, nous trouvons 
Texpression AuxoupYo^ xfiXeuaavroç à propos d'une avance d'argent 
faite à un architecte : c'est là un indice qu'on ne saurait négliger, 
nos renseignements étant d'ailleurs si pauvres. Lycurgue a une 
certaine liberté pour ordonner les dépenses courantes ; il n'est 
pas obligé d'en référer chaque fois au peuple comme il faudrait 
l'admettre si l'on ne voyait en lui qu'un trésorier des finances 
chargé simplement de faire des versements prescrits. Il est pro- 
bable qu'il solde, en effet, les dépenses régulières; qu'il subvient, 
par exemple, aux frais généraux d'administration et de police, à 
l'entretien des objets du culte, ailx sacrifices offerts par l'Etat, 
aux fêtes ordinaires; mais, en outre, Lycurgue était placé mieux 
que personne pour proposer au peuple les entreprises qui lui 
semblaient utiles, et ce n'est pas sans raison que son nom est 
resté attaché à plusieurs. Quant à savoir si c'est en cette qualité 
môme qu'il dirigea ces entreprises, c'est une autre question, — 
et nous l'avons réservée; — mais il en eut l'idée et en fournit les 
moyens pendant le temps où il dirigeait les finances, et par cela 
même qu'il les dirigeait. 

Bœckh s'est servi, pour définir la charge de Lycurgue, d'une 
analogie qui semble exacte : il l'appelle un véritable ministre des 
finances (1). Cette assimilation, qu'il ne faudrait sans doute pas 
pousser jusque dans le dernier détail, rond pourtant bien compte 
des attributions financières de Lycurgue, autant, du moins, (jue 
nous pouvons les caractériser. Il a une position éminento entre 
tous les magistrats do finances; il contrôle tous les revenus et 
toutes les dépenses; il a donc une compétence presque universelle 
en cette matière, et de plus, — comme nous pouvons le conclure 
de certains textes et des résultats mêmes de son administration , 



annuellement dix talents, et qui, probablement, n'était payée que par les 
métèques (C. /.A., II, 270); on doit donc admettre que les citoyens eurent 
à contribuer pour une somme plus forte et que nous no connaissons pas 
(M. Frânkel, ibid.f n. 722; il renvoie aux Hi'^tor. und. philoL Aufsàtze 
E, Curtius gewidmetf p. 44). — Ce sont, en tous cas, des mesures partielles 
et qui renseignent peu sur les ressources nouvelles dues à l'initiative de 
lycurgue. 

(1) Le chapitre VI du livre II de Bœckh est le développement de cette 
idée, et nous en adoptons la plupart des conclusions. 
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— il tient de son titre un pouvoir exceptionnel qu'on ne saurait 
guère comparer à aucun autre dans l'histoire d'Athènes. 

§ 4. — Des^résultats financiers de P administration de Lycurgue. 

Lycurgue obtint , de son vivant même et après sa mort , des 
honneurs extraordinaires qui témoignent de. la reconnaissance 
qu'il mérita. Comme tous les magistrats athéniens pourvus d'at- 
tributions administratives, il dut rendre plusieurs fois ses comp- 
tes, et, probablement, à l'expiration de chacune des périodes finan- 
cières : il s'en tira toujours à son honneur et mérita plusieurs 
couronnes (1). Cependant, il ne manqua pas d'adversaires. Nous 
savons, en particulier, qu'il avait prononcé un discours que les 
lexicographes intitulent Tuepl Tîjç 8ioixi^<jewç et qui était peut-être 
une réponse à une accusation de Dinarque dont le titre nous a 
été également transmis (2). Au moment de mourir, il se rendit 
spontanément au Métrôon , où l'on conservait les archives de 
l'Etat, et au Conseil, pour rendre compte une dernière fois de 
son administration. Un seul accusateur, Ménésechme, parla con- 
tre lui , mais Lycurgue fit justice de ses calomnies (3). — Outre 
cette apologie verbale , Lycurgue avait établi une dernière fois 
un compte général et détaillé de son administration; ce compte, 
gravé sur une stèle, était exposé au public devant la palestre 



(1) Décret III, 4 : fio^a; 8à &itawxa TaOta SixaCco; 8i(pXT)xévai icoUdxi; ioreça- 
vwÔTj Ottô xfii TToXeco;. Ibvi. : ôiôoù; eùOuva; TroXXàxi; twv Tce-TToXiTeupLévwv <Te xal 
8i(f)XT)(jL€v(i»v>> èv éXeuOépq^ xal Sr|(ioxpaTou(i.£vip x^ TcoXei 6ieT£Xe<7£v àveÇéXeyxTo; xal 
àd<i>po86xT)Toc t6v &TzcL\xa xpovov. La restitution semble exigée par une lacune 
du texte épigraphique C. /. A,, 240, qui donne aussi l'expression : doO; 
sOeuvoc TcoXXàxi;. Cf. Vit. Lyc, g 31-32; Dcm., Episi., III, G et 8. 

(2) Harpocr. ; Suid. ; C. Mûller, Oral. AU., II, p. 357, vi; la date indiquée 
est 01. 112,3; cf. Kœhler, Hermès^ I, p. 319 et suiv. Pour les différents 
discours de Lycurgue à propos de son administration, voy. Meier, De Vita 
Lycurgi^ p. cxxxni et suiv., cxxxv et suiv. ; et in/'ra, partie II, ch. I*', g !. 

(3) Vit. Lyc. , § 26 : MéXXcov 6è TeXeuriQaetv , el; x6 {iTjTpwov xaî xà ^ouXeuxi^ptov 
éx^eucrev* aOxàv xo(JLt(r6fivai, pouXô(ievo; eOOuva; SoOvai tûv TcenoXiteuiiévcov * oOfievè; 
8è xaryiYopfjirai xo\[LYi<jasxoQ, irXi^v MeveaaCxii^ou , xà; 8ia6oXà; àTioXuffàfievo; , elç t^v 
oIx(qcv àicexo(&t96ir). xal èTeXcuTr,«jev. — C'est à cette circonstance que Bœckh et 
Schœfer rapportent le discours intitulé àiroXoYi(j|iè; cSv iztnoXixtMxax (Harpocr.), 
qui est peut-être identique à celui qui est intitulé irpà; Ar,(id6Yiv Owèp twv 
eôewvwv (Suid.). Voy. C. Mùller, Oral. AU., II, p. 370 et p. 353-4 (d'après 
Sauppe). — Quant à Ménésechme, c'était un homme politique du parti op- 
posé à Lycurgue, et il lui succéda dans l'administration des finances, on 
roi. 113,3. Lycurgue lui avait autrefois intenté une accusation, sans doute 
une eldttYYeXCa, pour impiété; cf. ûi/'ra, ch. III, g 3, et part. II, ch. I, § I. 
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construite par ses soins (l). — Do ces discours et de ces comptes, 
rien n'est resté ; et l'on en est réduit, pour connaître les résultats 
de Tadministration financière de Lycurgue, à quelques rensei- 
gnements assez sommaires et assez obscurs de la Vie du Pseudo- 
Plutarque et du Décret III. 

A son entrée aux affaires, Lycurgue, trouvant sans doute les 
caisses vides, dut recourir à des emprunts; son crédit personnel 
lui permit de s'adresser à de riches particuliers; il obtint d'eux 
certaines sommes, probablement sous sa garantie, et les fit valoir 
pour le compte de l'Etat (2). Sur la quantité même des sommes 
qu'il emprunta, nos deux textes ne sont pas d'accord : le Décret III 
indique 650 talents et la Vie seulement 250; la première des 
deux paraît à Bœckh plus vraisemblable (3). Il s'agissait, en tous 
les cas, de crédits assez considérables, et Ton comprend qu'ils 
fussent nécessaires à l'Etat dans un moment de gêne comme ce- 
lui qui dut suivre la bataille de Chéronée. 

D'une manière générale, les textes sont d'accord pour nous ap- 
prendre que les finances d'Athènes ont été prospères sous la di- 
rection de Lycurgue. Mais s'agit-il d'apprécier les résultats en 
chifiTres , on n'est pas sans rencontrer d'assez grandes difficul- 
tés. Le Pseudo-Plutarque dit que Lycurgue porta les revenus à 
1200 talents (4). Mais cette somme est-elle le maximum ou la 

(1) Vit, Lyc, i 40 : IldvTcov Sa &s di(f>xT)(Tev àvay^au^y icoiT)<Td|ievoc, àvéOrixev is 
arfiXiÇi icpÀ tijc (iTc'aOxoO xaTacrxevaaOeien]; TcaXaCaTpaç, oxoicttv xoTç pov>o|Aévot; * 
o08eic it^vTot ib\}>rffiri éXéylai xàv âvSpa vo<79t(r|J.oO. 

(2) Voy. M. Fr&nkel, ibid., n. 723. 

(3) Vita Lyc, { 5 : 7ctoTeu(rd|j.evo; ô*èv TcapaxaTaOïQX^ icapà tôv 18ui>tô>v 8iax6<na 
irtvT^ovta TàXavxa I^XaÇe. — Décret III , g 3 : TcoXXà 8è tûv WmdtcSv ôià izirt- 
xuêç XoUSâiv xal icpoSaveCaotc xal el; xoO; t>}; izàXttaz xaipoùc xal toO Sihijlou ta Trâvxa 
é|oDi6aia xa2 icevxrixôata xdXavxa; c'cst-à-dirc : a il emprunta cette somme, 
gr&ce à son crédit (M. Frânkcl interprète : sans intérêts), et il en fit l'avance 
à TEtat pour les besoins qui pourraient se produire. » Peut-être doit-on 
expliquer la différence des deux nombres par ce fait que la Vie parle seu- 
lement d*un emprunt fait par Lycurgue au début de son administration ; 
d'autres emprunts ont pu suivre, et le Décret III aura donné le chiffre to- 
tal. — Bœckh propose , pour concilier ces deux données , d'admettre une 
faute de copiste dans le texte du Pscudo-Plutarque. Le document officiel 
aurait porté : [RHP xàXavxa; l'auteur de la Vie, ou un auteur précédent, au- 
rait lu : HHP {Staatshaush.y 3» é<l., t. I, p. 515, n. a). — Dans un décret, 
déjà cité, qui est de la dernière année de Ja première pentétéride (C. I, A.^ 
II, 162; 01. 111,2), et sur lequel nous aurons l'occasion de revenir en par- 
lant de l'administration sacrée , il semble qu'il soit question du rembourse- 
ment de ces avances, 1. 7 : 7cp]o6e6av£t<T|Aéva èÇa[vaXîaxeoOai ? cf. Kôhler, Her- 
meSf l, p. 314. 

(4) Vit, LyCy 2 25 : x^^^ Staxoata xàXavxa icpo^oSou t^ Tc6Xei xartfanfiae. 
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moyenne des recettes atteintes sous Lycurgue? Si c*est une 
moyenne, est-elle faite sur l'ensemble des trois pentclérides ou 
sur la première seulement? Enfin, n'est-ce pas de la derniëro 
année qu'il s'agit? Toutes ces hypothèses sont possibles, car il 
n'est pas admissible que les reveims se soient élevés dos la pre- 
mière année à ce chiffre et s'y soient maintenus invariablement 
pendant douze ans. Cependant* nous inclinerions plutôt à voir 
dans cette somme, si elle est exacte, une moyenne (1). 

La même Vie donne encore deux évaluations différentes d'après 
un autre calcul : « Lycurgue, » est-il dit au § 3, « administra 
pendant les trois pentétérides 14,000 talents, ou, suivant quelques 
autorités, 18,650(2). » 

La première de ces deux sommes est également donnée par 
Photios. On a quelquefois admis que c'était un résultat obtenu 
par approximation, en multipliant par le nombre des années, 
c'est-à-dire par 12, les 1,200 tiilents de recette annuelle : le pro- 
duit est 14,400; mais on aurait négligé 400 talents pour écrire 
en nombre rond, 14,000. Que ce nombre 14,000 soit obtenu de 
cette manière ou qu'il provienne d'un témoignage différent et 
d'une source directe (i^), en tout cas il semble donner quelque 
précision et une garantie au renseignement qui fixe à 1,200 ta- 
lents la recette annuelle moyenne, et dont le sens, nous l'avons 
vu, restait indécis. Ces deux sommes paraissent donc s'expliquer 
et se confirmer Tune par l'autre. 

D'autres témoignages, d'après le Pseudo-Plutarque, évaluaient 



(1) Nous disons : ai elle est exacte. Cotte réserve est toujours nécessaire 
pour les nombres que nous trouvons dans les manuscrits. Ici, dans ce 
même passage, nous trouvons justement une erreur évidente pour une autre 
somme : « Avant Lycurgue, » dit le texte, « les revenus n'étaient que de 
60 talents : Trpdxepov iÇiQxovTa wpoaiovTwv. On a corrigé quelquefois é^xovxa 
en é^axo(T((i)v , et cette rectification parait ici autorisée : Reiske, Sauppe, 
Westermann , Schapfer {Dem, ^ 2» éd., t. III, p. 301, n. 2), etc. — Bœckh 
{Staatshansh.j 3* éd., t. I, p. 515) admet que cette erreur provient d'une 
cause assez particulière : le nombre GO serait une réminiscence d'un demi- 
savant qui se serait rappelé que les tributs des alliés produisaient autrefois 
60 talents. Il est question de ces CO talents dans Eschine {De maie gesta 
leg., 8 71). 

(2) Ta(i(atc ly^vexo M tpeT; «eviaeTTipCSa; Ta>.àvT(i)v (j.up{ci>v leTpaxKrxiXCwv, 9i, w; 
Ttve;, (JLUpCcdv ôxxaxKr/iXCcov é^axoT(a>v TrevnnxovTa. 

(3) Nous pensons qu'il provient d'un témoignage formel et tout différent; 
car si la somme totale était obtenue d'une multiplication de 1200 par 12, on 
n'eût pas supprimé 400 talents pour faire un nombre rond. Le même texte 
cite ensuite le nombre 18C50, qui ne semble plus être une évaluation ap- 
proximative, mais bien un nombre exactement transcrit. 
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à 18,650 talents les sommes totales dont Lycurgue aurait disposé. 
Ce total se rapproche sensiblement de celui qui est donné par le 
Décret III, c'est-à-dire 18,900 talents (I); et, en effet, Tauteur de 
la Vie cite, parmi les autorités qui donnent le second nombre, 
l'auteur même du décret en l'honneur de Lycurgue, Strato- 
clès (2). Le faible écart de 250 talents peut s'expliquer par une 
erreur de transcription dans l'un ou l'autre texte (3); le nombre 
18,900, qui se trouve dans le Décret, c'est-à-dire dans la para- 
phrase d'un document officiel, est peut-être plus proche de la tra- 
dition authentique. 

Peut-on accorder cette seconde donnée avec la précédente? La 
différence entre elles tient peut-être à ce fait que dans les calculs 
on n'a pas considéré les mômes sommes. — Pour les 14,000 ta- 
lents, nous croyons voir comment le compte est fait : ils repré- 
sentent à peu près la somme des revenus de douze années. Mais 
d'où proviendrait le nombre 18,900, donné par le Décret? A quoi 
correspond-il? Comment le compte est-il établi pour donner ce 
total nouveau? Le texte du Décret dit que 18,900 talents ont été 
dépensés; le verbe 5iave((iuxç indique une répartition faite par Ly- 
curgue entre divers services. Cette somme doit être au moins 
égale à celle des revenus; en la divisant par le nombre des an- 
nées, c'est-à-dire par 12, on arriverait à conclure que les recettes 
annuelles ont atteint, sous l'administratioji de Lycurgue, une 
moyenne de 1,575 talents. C'est, en effet, le chiffre qui est admis 
par quelques auteurs (4). Il est bien considérable; les revenus 
d'Athènes, même à cette époque de prospérité relative, ont-ils at- 
teint cette somme? Cela ne semble pas croyable. Nous préfére- 
rions admettre, avec Bœckh, que dans ces 18,900 talents, indiqués 
comme ayant été dépensés, sont comprises des sommes étrangères 



(!) Àiave(|ia; èx tijç xoivfj^ TipodoSov (jiupCa xal ôxtaxKXxOkia xal êvaxQ(Tia ràXavra. 

(2) Ibid. : ûç xtve;... xal à Ta; Ti{i.àc aùtw <{/irjçiÇ6|xcvo; Stpatox),^; à (^i^xcop. — 
Cette dernière mention est considérée comme interpolée, mais sans raison 
suffisante, par quelques auteurs. 

(3) Bœckh, Slaatshaush,, 3* édit., t. I, p. 515. — Bœckh remarque aussi 
que 18900 ■= 18650 4- 250, c'est-à-dire représente la seconde des deux som- 
mes indiquées par la Vie, plus les avances faites à Lycurgue par les parti- 
culiers, et il suppose que cette addition, faite par erreur, peut expliquer la 
somme que nous trouvons dans le Décret III. Mais le décret lui-même dis- 
tingue bien les sommes administrées par Lycurgue de celles qu'il a em- 
pruntées. — Voy. aussi la note de Westermann ad h. /., dans son édition 
des Bioyp^çot. 

(4) Gilbert, Handbuch, t. I, p. 340. — Cf. Bœckh, Staatshaush, , liv. III, 
chap. 19 (3* édit, t. I, p. 509 et suiv.). 
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au trésor, qui auraient été remboursées, et qu'ainsi une partie 
de cet argent figure en double emploi dans les dépenses (1). Par 
suite, il n*est pas nécessaire d*admettre, pour les recettes, un 
chiffre aussi élevé, et l'on peut estimer que la moyenne annuelle 
de 1,200 talents les indique plus exactement (2). 

Cette moyenne, qui paraît, en tout cas, le minimum des éva- 
luations autorisées par nos textes, est très considérable si on la 
compare à ce que nous savons, d'ailleurs, des revenus d'Athènes. 
Au commencement de la guerre du Pélo[x>nnèse, ils atteignaient, 
d'après Xénophon, environ 1,000 talents (3). Il faut distraire de 
cette somme, comme le texte lui-même y invite, 600 talents pro- 
duits par les tributs (4); restent 400 talents pour les recettes ordi*. 
naires de TAttique à cette époque, un peu moins d'un siècle avant 
Lycurgue (vers 431). — En 422, si Ton en croit Aristophane, 
les revenus étaient d'environ 2,000 talents (5). En défalquant les 
tributs qui avaient atteint jusqu'à 1,200 ou 1,300 talents (6), 
on a une somme de 700 talents. — Il n'est pas impossible d'ac- 
corder ces deux témoignages. D'une part, Texpression où fuTov, 
de Xénophon, a le sens de plus de, suivant une habitude bien 
connue de la langue attique (7), et permet de hausser un peu la 
somme de 400; d'autre part, Aristophane dit l^yuç, environ; 
c*est donc une évaluation assez libre et sans doute exagérée ; 

(1) Par exemple, dit Bœckh, l'argent avancé par les particuliers et dé- 
pensé pour le compte de l'Etat peut figurer une première fois parmi les dé- 
penses ; on peut y inscrire ensuite une somme prélevée pour rembourser 
ces avances, et ainsi certaines sommes sont en double emploi. Bœckh 
ajoute que cette explication est loin d'être Satisfaisante, et surtout ne rend 
pas compte de l'énorme écart de 14000 à 18900 talents (t^iV/., p. 516) ; mais 
il pouvait y avoir d'autres habitudes de comptabilité analogues qui nous 
échappent. 

(2) Pausanias, dans un passage que nous aurous l'occasion de citer un 
peu plus loin (I, 29, 16), dit que Lycurgue réunit à l'Acropole 6,500 talents 
de plus que Périclès ; suivant la remarque de Bœckh, il doit s'agir là, non 
pas d'un trésor effectivement mis en réserve, ce qui serait tout à fait im- 
possible, mais du total de l'argent prélevé et dépensé par Lycurgue. Or, 
Périclès, d'après Isocrate {De pace, § 126), avait réuni 8,000 talents; Lycurgue 
aurait donc fait rentrer et dépensé 14,500 talents. Ce renseignement confir- 
merait donc la moyenne de 1,200 talents, qui nous paraît vraisemblable 
(Bœckh, ibid.). 

(3) Xénophon, Anab., VII, 1, 27 : icpoaoôou ovcniç xat* èvtauxèv àit6 xe tôv 
év5i^(jui>v xai i% tî); Oirepopiac oO {leiov xi^t<«>v TaXdvTCDv. 

(4) Kœhler, Delisch-Attisches Bund, p. 139. 

(5) Vesp.f 660 : toûtcov icX7)pu>(JLa TÔXavt* âfiT'C Si^x^Xia y^yveTai ifj|iîv. 

(6) Kœhler, ibid., p. 147. 

(7) Cf. Krùger, Griech, Sprachlehre, § 67, 1, Anm. 3. 
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peut-être comprend-il aussi dans ce nombre certaines sommes 
qui ne sont pas comptées par Xénophon (1). 

Pour l'époque intermédiaire, les renseignements nous font 
défaut. L'écart est très considérable entre les données, d'ailleurs 
approximatives , que nous trouvons pour les débuts de la guerre 
du Péloponnèse, et celles que nous avons pour Lycurgue. Le total 
des recettes pendant son administration serait au moins double, 
si l'on s'en tient aux chiffres que nous regardons comme les plus 
vraisemblables, et triple, si l'on s'en rapporte au Décret III et à 
l'un des témoignages cités par le Pseudo-Plularque. Or, Athènes 
n'a plus à cette époque son empire maritime, et ses ressources 
avaient beaucoup diminué à la suite des guerres et des fautes de 
tout genre dont son histoire est remplie au quatrième siècle. Il 
faut, il est vrai, tenir compte de ce fait que l'argent avait beaucoup 
perdu de sa valeur (2); ces chiffres sont, néanmoins, l'indice 
d'une grande prospérité financière pour l'époque de Lycurgue. 
Elle semble s'être maintenue quelque temps après lui ; un histo- 
rien, dont l'autorité est d'ailleurs douteuse, nous dit que sous 
Démétrius de Phalère les revenus de l'Attique étaient encore de 
1,200 talents (3). 

Lycurgue put-il constituer un trésor avec l'excédent des recettes? 
— On sait qu'au cinquième siècle l'Etat avait certaines sommes en 
dépôt à l'Acropole; elles étaient confiées aux trésoriers de la déesse 

(tablait T(Sv UptSv ^py]^T(i>v tyjç 'Aôr^vaiaç OU xafA^ai Toiv i9)ç ôcou) , qui les 

gardaient dans l'opislhodomo du Parthénon avec le trésor propre 
du temple (4). Après Eucli^i, il n'est plus question de cette ré- 
serve de l'Etat; toutefois, certains textes épigraphiques contien- 
nent la mention d'une somme fixe de 10 talents (xi 8éxa TaXavra) 
sur laquelle on ordonne quelques dépenses aux mêmes magis- 
trats (5); ces fonds appartiennent très vraisemblablement à TEtat 

(1) Gilbert, loc. laud, 

(2) Bœckh, ibid., I, p. 515. 

(3) Douris, cité par Athénée, XII, 60. — Nous savons, d'ailleurs, que l'ad- 
ministration de Démétrius. qui dura une dizaine d'années, fut une époque 
de prospérité financière (Diog. Laert., V, 75). 

(4) Voy. Gilbert, Handbuch, I, p. 234 et suiv., où l'on trouvera le renvoi 
aux principaux textes. A une certaine époque, un autre collège, celui des 
Ta(&(at Tcôv âX>a>v Oeûv, est réuni à celui-ci : mais les dates ne sont pas éta- 
blies avec une entière certitude. Cf. aussi Bœckh, Staatshaush.f liv. II, 
ch, XH et XIV ; Michaelis, Der PaH/ienon, p. 291, et infra, le chapitre sur 
le Culte, § 1. 

(5) C. /. A., II, 17, 80, etc. La formule la plus complète se trouve au n* 17, 
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lui-même et sont comme le dernier reste du trésor qu*il y déposiiit 
auparavant (I). Dans un texte qui date des dernières années du 
quatrième siècle, nous voyons que ce trésor est de nouveau assez 
considérable (?) : une somme, qui est probablement de 140 talents, 
donnée à l'Etat (3), et les revenus provenant d'Imbros et de Lem- 
nos (4), sont remis aux trésoriers de la déesse, qui doivent efTec- 
tuer divers paiements sur ces fonds, en vertu de décrets du sénat 
et du peuple; Targent non employé reste confié à leur garde. 
Ainsi, à cette époque, TEtat a de nouveau certains capitaux assez 
importants en réserve à l'Acropole. 

A défaut de témoignages précis, les résultats seuls de Tadmi- 
nistration de Lycurgue nous permettraient de penser qu il rem- 
plit de nouveau ce trésor public resté presque vide avant lui : il 
était naturel que Ton mît en dépôt à l'Acropole les revenus qui 
n'avaient pas immédiatement leur emploi. Nous serions donc 
tenté de croire que Ton reconstitue précisément à cette époque 
une réserve d'argent à l'Acropole (5). — Toutefois, cette réserve, 
si elle existe, ne dut jamais être bien importante. Une grande 
partie des excédents, nous le verrons, fut employée à la confection 



1. 66 et suiv. : t6 dà àp[fu]piov fioOvai el; t^v àvaypaçi^v xîiç ax[ViXTic] i^xovra 
8pax(ià; ix tûv 6éxa taX[àv]x(i>v xoOç Ta(JLiac xi}; 8eoO. — Il s'agit bien ici de 
dépenses faites pour le compte de TEtat, et relatives à l'administration. 

(1) Fcllner, Alt, Finanzverw.^ p. 35. L'auteur réfute une hypothèse, con- 
testable en efitet, de Hartel, Alt. Staatsrecht^ p. 131 et suiv. 

(2) C. /. A„ II, adff. 737. Cf. le commentaire de Kœhler, Mittheil, Instit, 
Athen^ V,*p. '268, et M. Frànkel, op. laucLy n. 268; il renvoie à son étude 
dans les Hislor. iind philol, Aufsàtze L, CiTtlius yewidmel^ [j. 37 et suiv. 

(3) C. /. A., l. /., 1. 11. 
(4) /6irf.,l. 41. 

(5) Le Décret III, g 4, aussitôt après avoir parlé de l'administration finan- 
cière de Lycurgue, ajoute : êxi ôè aîpeôel; Ottô toù ^ri\iJOM , x^-fi\LQLXCL TroXXà auvVj- 
yayev el; t^v àxpÔTtoXiv [xal] TCapa<7X£uà'7a; x^ ôecjp xôtiiov... On pourrait, à la 
rigueur, conclure de ce texte que Lycurgue forma une réserve d'argent à 
TAcropole. Mais le contexte nous prouve qu'il s'agit de sommes réunies 
pour reconstituer les objets d'art qui composaient le xo<7(xo;. Le mot alpeOeCc 
indique ici, non pas la réélection de Lycurgue à la même magistrature, 
mais son élection à une fonction spéciale. Cf. infra , ch. III, le Cultes | 1. 
Peut-être pourrait-on inférer davantage, à ce sujet, d'un texte do Pausa- 
nias auquel nous avons déjà fait allusion, I, 29, 16 : AuxoOpYcp ôè êTcopCdO-») 
{liv xdXavxa éc x6 Sy](iÔ710v Tcevxaxo^Cot; TcXetova xaè ëÇaxi<7xt)(ot; , 9i 6aa IleptxXfi; 
owTQyayev. Pausanias ne dit pas en termes exprès que Lycurgue réunit cet 
argent à l'Acropole pour en constituer une réserve; mais c'est bien le sens, 
puisqu'il compare le trésor qu'il forma à celui de Périclès. On verra plus 
loin que les objets en métal précieux conservés dans les temples consti- 
tuaient eux-mêmes, on effet, une réserve où l'Etat puisait au besoin. 
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ou à la réparation dos objets d'art de l'Acropole, des vases sacrés, 
des Victoires. Il faut ajouter aussi que, même à cette époque, où 
Ton se montre moins complaisant aux dépenses inutiles, on ne 
laissait pas de faire au peuple des distributions soit en argent, 
soit en nature (1). 

Le Pseudo-PIutaixjue attribue à l'administration de Lycurgue 
une faiblesse de ce genre : c'est la distribution des biens confis- 
qués de Diphile. — Une dos ressources les plus importantes de 
l'Etat venait de la part qu'il touchait sur le revenu des mines du 
Laurium, concédées à des fermiers qui les faisaient valoir. Ceux-ci 
étaient tenus de se conformer à certaines règles qu'on imposait à 
l'exploitation. Ainsi, l'on exigeait qu'entre les différents puits 
d'où l'on extrayait le minerai , on laissât des soutiens (fxecroxptveîç) 
destinés à prévenir les accidents. Un des fermiers, Diphile, 
exploita, malgré la loi, ces appuis qui supportaient d'énormes 
masses de terre (xi ôirepxeifxeva papri), au risque de provoquer un 
eff'ondrement. Lycurgue traduisit en justice le coupable et le fit 
condamner à mort. Ses biens revenaient à l'Etat; ils furent dis- 
tribués au peuple sur l'ordre de Lycurgue ; la somme totale étant 
de 160 talents, chaque citoyen reçut 50 drachmes (2). C'était 
revenir aux procédés les plus blâmables de l'administration d'Eu- 
bule, flatter chez le j)euple le goût trop naturel du gain facile- 
ment' acquis, l'intéresser au dénouement des procès, par suite 
encourager les délations et vicier le cours de la justice. On peut 
donc s'étonner de voir Lycurgue, en dépit de ses principes sévè- 



(1) Dans une inscription du temps de Lycurgue, il est ordonné de faire, 
avec rbécatombe des Panathénées, une distribution de viandes au Cérami- 
que; et le texte, en donnant certaines prescriptions, ajoute: xaOdTcep Iv talc 
d»au xpeavopLiai; , et se réfère ainsi à un usage bien commun : C. /. A., II, 
163, 1. 25. — Cf. M. Frânkel, loc. cit., n. 721. 

(2) Vita Lyc. , g 34. D'après une autre version , rapportée dans le même 
passage, on aurait donné à chaque citoyen une mine, c'est-à-dire 60 drach- 
mes. Il faut ajouter que nous ne savons pas au juste si cette mesure fut 
prise par Lycurgue pendant qu'il administrait les finances, ou proposée par 
lui auparavant. Les termes du Pscudo-Plutarque, qui indiquent que Lycur- 
gue agit de sa propre autorité , font pencher pour la première hypothèse : 
&><ôvat éKoirifJi . xal... fiiév&i(i.e... En l'Ol. 108,3 (346), Démophilo fit décider 
une dia4flfî?i<ii;, c'est-à-dire une révision des listes de citoyens. Westermann 
suppose qu'elle fut provoquée par l'affluence des étrangers à Athènes , et 
peut-être ^u moment d'une distribution d'argent au peuple; il indique que 
la distribution des biens de Diphile a pu en avoir été Toccasion {Einleit, 
zur Rede g, Eubulos, p. 128 et suiv.). Mais le discours d'Hypéride Contre 
Euxénippos montre que les révisions de listes pouvaient se faire encore en 
d'autres circonstances. 
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res d'administration, contribuer en cette circonstance à entretenir 
un mal dont Athènes avait beaucoup souffert. Cest qu'il y avait 
là, sans doute» des habitudes et des exigences si fortes qu'il eût 
été imprudent d'y résister (1). 

En tout cas, ce fut là une exception, et le plus clair des revenus 
d'Athènes, déposés provisoirement à l'Acropole, servit aux nom- 
breuses entreprises dont Lycurgue eut l'initiative ou dont il 
poursuivit l'achèvement. 

(1) Bœhnecke, Demosthenes, Lykurg^ Hyperides^ I, p. 306 et suiv., est le 
seul qui excuse complètement cette distribution, mais par d'assez faibles 
arguments. 



CHAPITRE IL 



LA MARINE. 



La marine était la grande force militaire d'Athènes ; elle Tavait 
sauvée lors de Tinvasion perse ; elle lui avait donné, à un mo- 
ment, la suprématie en Grèce ; c^était aussi la dernière ressource 
qui lui restât, car il n'était plus possible de lutter, sur terre, con- 
tre les armées de la Macédoine. De fait, si Athènes joue encore 
quelque rôle en Orient jusqu'au moment ou les Romains y éta- 
blissent leur empire, c'est surtout à sa marine qu'elle le doit. 
L'administration de Lycurgue contribua beaucoup à la développer 
et à la fortifier. Les efforts qu'il fit, sur ce point, sont attestés par 
tous nos textes : nous -savons qu'il augmenta la flotte en faisant 
construire un grand nombre de vaisseaux et réparer les autres , 
qu'il acheva ou restaura les loges où ces vaisseaux étaient remi- 
sés, qu'il prit soin enfin du matériel naval dont il accrut la quan- 
tité, soit à l'Acropole, soit dans les arsenaux où on le conservait, 
et qui eux-mêmes sont en partie son œuvre. 

' § 1 . — Les inventaires de la marine. 

Si nous devions nous en tenir aux témoignages des textes littérai- 
res, nous saurions peu de chose sur l'état de la marine à Tépoque 
dont nous nous occupons, et il faudrait nous contenter de ces 
renseignements très généraux et très sommaires sur les travaux 
qui sont dus à Lycurgue. Par bonheur, on a retrouvé dans le 
courant de notre siècle toute une série de documents épigraphi- 
ques qui sont d'un intérêt capital pour le sujet. Ce sont les in- 
ventaires, rédigés parles épimélètes des arsenaux ; ces magistrats 
font rénumération exacte et détaillée de tout le matériel naval 
qu'ils ont reçu de leurs prédécesseurs et de celui qu'ils transmet- 
tent à leur tour à ceux qui les remplacent. La plupart de ces in- 
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ventaires ont été publics par Bœckh dans un ouvrage spécial qui 
forme comme un appendice à son Economie politique des Athé- 
niens {{); il y a joint une introduction très développée et de longs 
commentaires. Depuis, quelques antres textes ont été publiés par 
MM. Foucart, Kœhleret C. Schaefer (2). Ils sont tous aujourd'hui 
réunis dans le deuxième volume du Corpus Inscriptionum Atticd" 
rum (deuxième partie, du n"* 789 au n"* 812; cf. les addenda). Le 
premier fragment qui nous soit parvenu est probablement de 
roi. 100,4 (= 377/6), le dernier qui ait quelque importance est 
de roi. Il4,2(=r 323/2) ou d'une époque très peu postérieure. 
Ces inventaires embrassent donc une période de plus de cin- 
quante années ; mais il s'en faut que la série soit complète : ainsi 
le premier de ceux qui datent de l'administration de Lycurgue 
(01. 111,3 = 334/3) ne vient qu'après une lacune de huit années 
environ (3) ; encore est-il très fragmentaire, et il faut descendre 
jusqu'à roi. 112,3 (= 330/29) pour rencontrer un inventaire 
assez complet et vraiment instructif sur l'état de la marine à cette 
époque (4). 

Quelques-uns de ces fragments sont très étendus; d'autres sont 
courts et il en est de tout h fait insignifiants. De plus, comme ils ne 
proviennent pas tous de parties correspondantes dos inventaires, 
on comprend que la comparaison d'un inventaire à l'autre soit 
souvent impossible. Une autre cause de difficultés pour nous, c'est 
que la rédaction do ces inventaires et la disposition des matières ont 
varié plusieurs fois dans l'intervalle : on trouvera sur ce sujet de 
longues et minutieuses discussions de Bœckh , qui a résolu la 

(1) Bœckh , Sceurkunden l'iber das Scewesen des Altischeii Staates, 
Berlin, Reimer, 1840, XX-578 pp. mit Vci-hesserungen und Sachtràgen, 
1850» 15 pp. — Dans l'ensemble, l'ouvrage de Bœckh reste capital sur le su- 
jet ; on y trouve l'analyse critique des documents, un commentaire histori- 
que, une étude sur l'administration maritime et sur le fonctionnement de la 
triérarchie. Pour la description technique des vaisseaux et des agrès, l'ou- 
yrago a été dépassé sur bien des points. Voy. surtout A. Cartault, La 
Trière athénienne. 

(2) Kœhler, MittliPil. d. deiitsch. Instit. Athen, IV, p. 79-89; C. Schaefer, 
i6id., V, p. 44 et suiv. ; Kœhler, ibid., VI, p. 21 et suiv. ; VIII, p. 165 et 
suiv. = Foucart, Bull, de corr. /leHén., VIÏ, p. 148 et suiv. — Les articles 
de M. Kœhler ont rectifié quelques-unes des conclusions de Bœckh, en par- 
ticulier sur certains points du droit maritime. 

(3) C. /. A.f II, 804; la date indiquée u'est que probable. — Le n* 803 
(i>>(îî<rft., X), qui est probablement de l'Ol. 100,3 (= 34*2/1}, est un docu- 
ment d'un genre différent (cf. infra^ Appendice). 

(4) C. /. A,, II, 807 {Seeurh, , XI); dans l'intervalle, deux fragments insi- 
gnifiants, n** 805 et 806. 
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plupart des questions relatives à l'ordonnance de ces inventaires. 
Ce n*est pas Toccasion de revenir ici sur les analyses qu'il a faites; 
indiquons seulement les points qui semblent aujourd'hui bien 
établis : 

1® Ces documents émanent tous des épimélëtes des arsenaux ; 

2® Ce sont, à une exception près (1), des inventaires annuels du 
matériel naval existant au début et à la fin de Texercice (navires, 
agrès de toutes sortes, xpe^iuxtrrdl et ÇuXiva, loges pour les vaisseaux, 
arsenaux, etc.) ; par suite les inventaires contiennent aussi l'indi- 
cation des différences survenues dans rintervalle(2). Ils mention- 
nent également les dettes contractées par les triérarques ou par les 
épimélètes, rappellent celles qui étaient antérieures à Tannée en 
cours et dont les prédécesseurs dans la magistrature ont trans- 
mis la liste, et notent enfin celles dont on a acquitté la valeur 
dans le courant de Texercice ou dont les tribunaux on fait re- 
mise (3). 

Ces documents sont d'une étendue et d'un intérêt très diffé- 
rents. Les plus complets et les plus importants sont justement 
ceux qui datent de Tépoque où Lycurgue était directeur de l'ad- 
ministration , et des années suivantes. S'ils n'indiquent pas au 
juste quelle fut son œuvre, ils témoignent du moins de l'état de 
la marine quand il fut à même de s'en occuper et servent de com- 
mentaires aux termes un peu trop succints de la biographie et 
du décret. 

§ 2. — En quelle qualité Lycurgue s'occupa de la maritie. 

II convient tout d'abord de se demander en quelle qualité Ly- 



(1) C. /. A., II, 803 {Seeurh.f X). Bien que ce compte porte sur une période 
de quatre ans, il est très vraisemblable qu*il est rédigé par les épimélètes 
eux-mêmes comme les autres inventaires. Voy. Bœckh, Einleitende Ab- 
handlung, ch. V. 

(2) Comme dans tous les actes de transmission du même genre, les ma- 
gistrats disent, en parlant de ce qui leur a été remis par leurs prédéces- 
seurs , icapeXà6o(i.ev , et 7capé8o{Aev de ce qu'ils ont tvarisinis à leurs succes- 
seurs. Pour le matériel ou les dettes qu'ils recouvrent , pendant Texercice 
même, de la part des triérarques par exemple, le mot propre est àiceXàéofuv ; 
pour les vaisseaux ou les agrès dont ils font livraison aux triérarques , le 
terme officiel est quelquefois à7ro6oOvai, plus souvent Souvat (i5o|Uv, Tpii^pctc 
dcdo(Uvat, U icXovv 5o6eî<ra0- Cf. Bœckh, op. laud., Einleitende AbUandlung, 
chap. I. 

(3) Voy., en appendice, à la fin de notre étude, la liste de ces documents. 

4 
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curgue intervint dans Tadministration de la marine. Rappelons 
très brièvement comment elle est organisée à Athènes (l). 

Le pouvoir législatif, pour la marine comme pour le reste, re- 
vient au peuple. En particulier, la triérarchie a été établie et suc- 
cessivement modifiée par des lois ; et c*est aussi par des lois 
qu'était déterminée la compétence des magistrats ordinaires. En- 
fin, le peuple peut intervenir dans bien des cas spéciaux et régler 
par décret tel ou tel détail îles services publiés. — Mais, pour la 
marine, l'autorité administrative est plus spécialement dans les 
attributions du sénat. Il intervient fréquemment pour ordonner , 
par exemple, la vente de vieux agrès (2), pour vèillerau gréement 
des navires (3), enfin pour régler le mode de {paiement de certai- 
nes dettes (4). Quant à la fixation des amendes ou des dettes, elle 
était faite par une décision judiciaire die THéliée : le sénat appli- 
quait seulement, dans certaines circonstances déterminées, les 
peines fixées par la loi (5). Enfin , un texte de Démosthène nous 
prouve que le sénat était spécialement chargé de feiire construire 
les nouvelles trières : quand il avait négligé cette partie de sa fâ- 
che, on lui refusait la couronne honorifique qui lui était décer- 
née d'ordinaire à la fin de Texercice (6). 

C'est donc du sénat que dépend, à Athènes, Tadministration 
de la marine; c'est sous ses ordres et conformément à ses ins- 
tructions qu'agissent les magistrats spéciaux qni sont chargés des 
différents services. — Parmi ces magistrats, les plus importants 
semblent avoir été les épimélètes des arsenaux , oi twv vca>p((ov èm- 
(jLsXY)Ta(, qui portent aussi simplement le titre de o\ i^x"^'^'^ ^^ '^^^ 



(1) Ce résumé est fait surtout d'après Bœckh, Seewesétif Einleil. AbharidL, 
chap. V. 

(2) C. /. A., II, 808, b, 154 et suiv.; 809, b, 183 et suiv. ; e, 123 et suiv. , 
158 et suiv.; 811, c, 80 et suiv. Ces ventes sont faites xaxà '^i(ï\ka ^Xfjc 

(3) C. /. A., II, 807, a, 42: 808, b, 85; 809, 6, 120; le Sénat fait mettre des 
{in6l^u)[LaLxa aux vaisseaux. 

(4) C. /. A., II, 811, c, 104 et suiv. 

(5) C. /. A., II, 809, b, 14. — En particulier, il double les trières quand les 
triérarquos débiteurs sont en retard : C. /. A., II, 808, c, 1 et suiv.; 809, d, 
138 et suiv.; 811, c, 186 et suiv. — Il connaît des procès dits eWaYyeî^fai dans 
les cas spécifiés par la formule : iàv ti; à8ix^ Tiepl xà iv xoî; vecdpioic. C. /. A. , 
II, Bll, f>, 152. II peut frapper d'une amende dont le taux ne dépasse pas 
500 drachmes, ou bien il fait poursuivre le procès devant les tribunaux. — 
Cf. [Dem.], C. Euerg. et Mnesib.j g 41 et suiv. 

(6) Dem., C. Androt., g 12 : &v x&lla wayta i\ pouX^ xaXô; pouXeuc^l xai \Lrfit\ç 
iyvj {iTfiôèv èYxaXédai, xà; ôè tpiVjpEiç |nfj Tzoi7i<rf\xa\ , xi^v dcopcàv oOx fcÇeaxiv alxf}ca(. 
Cf. tout le développement qui précède. 
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ve(op(o(ç, OU encore o\ tûv vewpfwv dfpj^ovreç (1). Ils forment un collège 
de dix membres , choisis un par tribu ('2). Ils sont chargés de 
veillera l'entretien des vaisseaux et du matériel, des loges pour 
les trières et des arsenaux. C'était aussi à eux qu'il appartient de 
remettre aux triérarques les vaisseaux et les agrès que la loi leur 
attribue et de recevoir ce même matériel à la fin de la triérar- 
chie : ils vérifient s'il est en bon état et prennent note des vais- 
seaux et des agrès perdus ou avariés (3); pour les dégâts, ils 
taxent les triérarques d'après une cote officielle. Tous ces rensei- 
ments sont consignés par eux dans les inventaires qu'ils dressent 
à l'expiration de leur charge et qui contiennent ainsi, outre l'indica- 
tion exacte du matériel disponible , l'état des créances de l'année 
et des années précédentes. Nous voyons quelquefois qu'ils font 
réparer des vaisseaux et qu'ils renouvellent une partie du maté- 
riel, mais il semble que ce soit presque toujours avec le concours 
d'autres magistrats et sur des ordres particuliers (4). Il ne paraît 
pas non plus qu'ils aient eu toujours des fonds spéciaux pour 
solder ces dépenses. Ils encaissent bien l'argent qui est versé par 
les débiteurs de l'Etat; mais sans doute ils le remettaient aussitôt 
entre les mains des apodectes (5). En effet, dans les actes de 
transmission, il n'est jamais question que de sommes insigni- 
fiantes qui passent au compte de l'année suivante (6). Peut-être 

(1) C'est le premier de ces titres qui revient le plus fréquemment , soit 
dans les textes littéraires, soit dans les inscriptions : C. /. A., II, 811, c, ll)(i, 
123, 164-5; 809, a, 179 Les autres titres sont donnés dans C. /. .\., II, 803, c, 
121 et 811, c, 139 et suiv. Le mot àpx^Q est aussi employé 7'Jl, passiui, 809, c, 
122, 138, etc. 

(2) Kœhler, Mitth. d. deuisch. Instit. Atheny IV, p. 84 et suiv. Nous 
n'ayons pas de liste complète d'un collège ; mais quand plusieurs noms sont 
cités , nous voyons qu'ils sont tous de tribus différentes. — La magistra- 
ture était annuelle, cela va sans dire ; par exemple 811, c, 107 et suiv. : twv 
vccopCttv éictfuXiQTwv Ttôv ÈTc' 'AvTixXÉou^ âpxovto;. 

(3) ils sont quelquefois aidés pour cette vérification par un expert de 
profession, à fioxipLaa-rfi;, C. /. A., II, 791, 56. 

(4) De même les ventes do vieux agrès sont faites d'après un décret du 
Sénat (C. /. A., II, 6, 183 et suiv. ; e, 158 et suiv.; 811, c, 80 et suiv). 

(5) C. /. A. y II, 807 b, 23 et suiv. : 'AvTKpàvr);... 8 itpoatoçeiXev ànà -crj; Kuôti- 
p(o^... AAAnhl-H* • TOÛTO wpo(ncaTe6âXotJLev àTroôgxxai; xoî; in\ Krj^ifToçwvxo; àp- 
XovTo; (ce sont, cette fois, par exception, les apodectes de l'anncc suivante : 
sans doute, le versement avait été fait à la fin de l'exercice). Ihid.y 31- 
34 : (Tvvicav xeçàXaiov àpyvpCov, oO &l<Te7rpà^a(Jiev xai xaTEêàXofiev àTioÔÉxTai; 
XXXXIHHAAAAPH-I-. — 809, e, 123 et suiv.; 811, c, 42 et suiv. 

(6) Dans le compte de l'Ol. 112,3 (n« 807, 6, 35-40), ce reliquat est de 
33 drachmes 2 oboles. La même somme est reçue et transmise par les épi- 
mélètes quelques aimées plus tard (808, c, 115 et suiv. ; 811, c, 182 et suiv.). 
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font-ils, sur l'argent qu'ils encaissent, quelques dépenses urgen- 
tes (1); mais il est très remarquable que l'on no rencontre pas, 
dans les inventaires, de compte important soldé par eux. Il faut 
ajouter qu ils avaient, comme tous les magistrats d'Athènes, cer- 
taines attributions judiciaires : la présidence des tribunaux 
(^yeîxovfa Sixatrnjpiou) leur revenait pour les affaires spéciales qui 
étaient de leur compétence (2). 

Pour les dépenses courantes exigées par l'entretien et la répara- 
tion du matériel, les épimélètes étaient assistés de trésoriers par- 
ticuliers. Il est une fois question , dans nos inventaires, d'un tré- 
sorier pour les agrès dits xpcfiacrra (3). — Un autre, appelé TafjUaç 
clç TJt veu)p(a , semble avoir eu des fonctions assez importantes : 
il est cité parmi les magistrats et semble avoir eu même rang 
que les épimélètes. Bœckh suppose, et c'est une conjecture qui 
paraît plausible, qu'il gardait les sommes perçues par les épi- 
mélètes jusqu'au jour où elles étaient remises à qui de droit (4). 

Les épimélètes étaient chargés quelquefois , nous l'avons vu , 
de faire construire de nouveaux vaisseaux ou de réparer le maté- 
riel ; mais ce soin, qui ne paraît pas avoir été dans leurs attribu- 
tions ordinaires , était plutôt confié par le Sénat à d'autres ma- 
gistrats, les Tpi7ipo7coio(, désignés soit par lui, soit par les tribus (5). 
Nos inventaires ne font pas mention d'eux , mais ils nomment 
assez souvent leur trésorier, que Démosthène appelle 6 tûv Tpit)po- 
itoiwv Tafx(aç , et qui, dans les textes ôpigraphiques , est désigné 
par le titre de Tafx^aç twv TpitjpoTcouxwv (6). Il a rang de magistrat (7), 
et ses fonctions se comprennent de reste : il solde l'argent pour la 
construction des vaisseaux, fait faire le matériel nouveau, s'oc- 
cupe aussi de certaines constructions dans les arsenaux : bien en- 
tendu , il n'agit pas de sa propre iniative , mais suit les ordres 
qu'on lui donne. 

Malgré certaines obscurités dans le détail, on voit clairement 



(1) Dans l'inventaire qui porte le n* 791, les épimélètes mentionnent qu'ils 
ont l'argent pour certains agrès, les àoxcofiaTa, par exemple : à<ni<0)iaT(ov &f- 
yupCov "h Àpx^ Ix^i.-., passim. 

(2) [Dem.] , C. Euerg. et Mnesib. , 8 26. — Pour le détail , sur toutes ces 
questions, voy. Bœckh, /. /. 

(3) C. /. A., II, 809, 6, vers la fin : TaiiCoc xpctiaaTûv. 

(4) C. /. A,, II, 803, c, 125; d, 4 et suiv., 13 et suiv. 

(5) iEschin., C. Ctes., § 30. 

(6) Dem., C. Androt.^ § 17. — Le génitif xpiiQpoicoilxêâv est un neutre; cf. 
Ta oTpaTiu>Ti)ià, Ta Oewpixd. 

(7) C. /. A., II, 803, c, 125. 
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le caractère général et les fonctions essentielles des différentes 
magistratures que nous venons d*énumérer : elles exercent, au 
nom de TEtat, le contrôle sur les vaisseaux et le matériel naval 
qui lui appartiennent , sur ses ports et ses arsenaux , ou bien ré- 
partissent, entre les différents services, l'argent qui leur est af- 
fecté. Mais elles agissent toujours suivant les habitudes fixées par 
des règlements, ou sur un ordre exprès du Sénat ou du peuple. 
On ne voit pas qu'aucun de ces magistrats ait jamais proposé une 
mesure : ils n'ont tous , dans les limites de leurs attributions , 
qu'une initiative très bornée, sinon nulle. — Il est donc bien évi- 
dent que Lycurgue a dû ses pouvoirs à un autre titre qu'à l'une 
de ces magistratures, et qu'il a eu même, jusqu'à un certain 
point, autorité sur elles. Ce n'est pas en qualité d'épimélèfee 
des arsenaux, ou de TpiY)(>o7:oi<{ç, ou de Tafxfaç, qu'il a pu faire cons- 
truire les vaisseaux , et bâtir les arsenaux. C'est d'ailleurs une 
remarque assez juste de Bœckh, que ces magistrats, en parti- 
culier les épimélètes , devaient surtout se recruter parmi les ci- 
toyens qui, en raison de leurs affaires ou de leur métier, avaient 
quelque connaissance de la marine : on sait , en effet, que le ti- 
rage au sort, pour un grand nombre de magistratures, portait sur 
les noms de ceux qui se faisaient inscrire, et il est naturel que, 
pour le cas particulier , les candidats fussent surtout des hommes 
du métier. Ainsi l'on s'expliquerait que ces magistrats, ou leur 
trésorier, eussent souvent des dettes pour le matériel naval : ce 
fait paraît indiquer qu'ils avaient usé de ce matériel pour leur 
propre compte (l). 

Si l'on s'en tient à la lettre du Décret III (2), Lycurgue n'agit 
plus cette fois comme directeur de l'administration ; il est élu 



(1) Un exemple cité par Bœckh, C. /. A., II, 811, c, 104 et suiv.; le tréso- 
rier Képhisodoros doit dos (txeuy) ÇuXiva pour dix trières; son frère Sopolis 
acquitte cette dette on cédant aux arsenaux une certaine quantité de bois 
pour les rames. On voit que cette famille faisait commerce d'agrès mariti- 
mes. 

(2) il 4-5 : xcipoTovTiOelç 8' in\ tt^v toO tcoXéiiou wapaoaevi^v (corr. pour M -rii;... 
TcapaoxeuJi; ; cf. supr.f p. 26,n. 2) : ôwXa pièv 7to».à xaî peXôSv (ivipiàSa; irévxe àviQ- 
vcpiev cl; ti^v àxpôiroXiv. TetpaxotrCa; 6k TpiiQp&i; 7rXa>t(iou; xaTeaxeuade... , Trpô; Bï 
TOUTOi; '^(iCepYa irapaXa6à>v toû; Te vecooroi/iovi; xal ti^v (7xeuo6:QXY)v xal ta ôéaxpov tô 
Aiovv47tax6v i^ti^'^àiaxo. Le Pseudo-Plutarquo dit : xal eut tV)v toO iroXs(iou Tta- 
paoxeuVIv x^tp^'^ovri^^U • TtoXXà Tfj; TCoXeco; èirnvcopObxre ' xai TpiiQpei; 7cape<7xeua<re 
Ttp 8iQ|j.<|) TeTp«xo<xiac. Puis il mentionne les travaux exécutés au gj'ninasc, 
à. la psdestre et au stade, parle des finances et du culte, et c'est après cette 
énumératiou seulement qu'il revient à la marine en parlant des loges de 
vaisseaux et de la skeuothèque. 
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(/eipoTovYiÔEiç) pour uiio magistratiiro spéciale, et cette magistratuœ 
semble avoir spécialement pour objet de restaurer le matériel de 
guerre de TEtat, tant sur terre que sur mer : c'est en cette qua- 
lité qu*il fait fabriquer et transporter un certain nombre d'armés 
àTAcropole, et qu'il préside h la construction ou à rachèvoment 
des trières. 

On a exprimé l'idée que cette magistrature spéciale était celle 
de stratège, et que Lycurgue pourrait l'avoir exercée pendant 
une des années de la seconde pentétéride (1). Cette hypothèse, qui 
paraît plausible à première vue , n'est pas sans provoquer quel- 
ques doutes. Il faut descendre quelques années plus tard pour 
trouver, dans les textes, la mention de stratèges investis de 
fonctions spéciales, temporaires d'abord, puis annuelles (2). Le 
titre môme de arpaTrjYoç ItcI tyjv tou TroX^fxou Tcapaffxeui^v ne se l'encon- 
tre nulle part dans un texte authentique (J). A partir du début du 
troisième siècle, il existe un errparriYàç eTrl t^v irapoc<Txei>i{v , dont les 
fonctions sont permanentes ; mais ses attributions n'ont aucun 
caractère militaire (4); il est donc fort improbable qu'il eût à s'oc- 
cuper de la marine, d'autant plus que, dès la fin du siècle précé- 
dent, on voit apparaître un <rrpaT7iYb; êttI t^ vaurtxcJv (5). 

Aucune magistrature connue ne répond donc exactement à 
celle qui semble ici indiquée par nos textes. Tout ce qu'on peut 
dire, c'est que le peuple créait parfois des charges extraordinai- 
res, pour corriger certains désordres ou opérer des transforma- 
tions urgentes, dans un sens déterminé d'ailleurs par lui-même. 
C'est ainsi que, deux années avant Chéronée, Démosthène fut 
nommé inspecteur de la marine , èizKndvric: tou vaurixotl, pour orga- 
niser, d'après les lois votées par l'assemblée, le nouveau système 
de triérarchie (6). Lycurgue fut sans doute chargé d'une mission 
extraordinaire du même genre, sous un titre et avec des attribu- 



(1) Drœge, De Lycurgoy p. 41 et suiv. 

(2) Voy. Am. lïauvette-Besnault, Les stratèges athéniejis^ p. 159-168. 

(3) n est proposé dans une restitution de M. Kœhler, C. /. -A., II, 733 B, 
1. 3 (01. 1 18,3 = 30G/5) ; il s'agit d'une commission extraordinaire confiée à 
cinq stratèges. Cf. supra, p. 26, n. 2. 

(4) Elles se rapportent au culte : C. /. A., II, 331, 403, 404, 839; Bull, de 
corr. hellén.^ II, p. 012. Cf. M. Frànkel, op. /ai/rl., n. 321. 

(5) C. /. A., II, 331, 1. 5. Il est question du stratège Thymocharès pour 
l'année 315. Il convient d'ajouter que l'inscription est gravée plus de qua- 
rante ans plus tard. Hauvcttc-Bcsnault, ibid., p. 103. 

(6) --Eschin., In Ctes., J| 222 : «rauTèv TceiTa; 'AÔYivaiou; éTciiTarriv tàÇai toO 

VOCVTIXOO. 
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tions différentes (1); mais il nous faut renoncer à la déterminer 
plus exactement. 

Il reste une dernibre difficulté à signaler dans nos textes. 
D'après le Décret III, Lycurgue aurait été élu à la magistrature 
dont nous parlons spécialement pour augmenter le nombre des 
armes de guerre et celui des trières; quant à l'achèvement des lo- 
ges de vaisseaux et de la skeuothèque, le même texte en parle un 
peu après en énumérant les autres travaux achevés sous la direc- 
tion de Lycurgue. Le Pseudo-Plutarque, après avoir rappelé son 
élection , indique seulement la construction des trières ; puis il 
revient à Tadministration financière, parle du culte et de toutes 
les constructions publiques, et c'est en dernier lieu qu'il men- 
tionne Tachèvement des loges et de l'arsenal. Nous sommes tenté 
de croire qu'il y a dans cette énumération une confusion et 
un désordre introduits par Tauteur qui a paraphrasé le décret de 
Stratoclès et par celui qui a rédigé la Vie : nous pouvons vérifier, 
à tout le moins, que ce n*est pas exactement l'ordre suivi par le 
texte épigraphique (2). Il parait évident que la construction des 
trières , celle des loges et de l'arsenal , sont faites en vertu du 
môme mandat ; en tout cas , il est impossible de les séparer dans 
notre étude. 

Quant à la date de ces travaux, elle est certainement postérieure 
à Chéronée (3); par suite, elle coïncide avec l'époque où Lycur- 
gue était directeur des finances. On voit que, si ce dernier titre 
ne lui donnait pas lui-même le droit d'intervenir dans toutes les 
administrations particulières, en fait cependant Lycurgue réunit, 
de ce chef ou d'un autre , les attributions les plus multiples à la 
fois. 

§ 3. — La Flotte. 

Nous avons quelques renseignements sur l'effectif de la flotte 
avant cette époque, et il peut être intéressant de comparer entre 

(1) Lycurgue ne porta pas le môme titre que Démosthène. L*objet pour 
lequel Démosthène fut choisi comme éiuKrcàTYi; toO vauxixoO est très particu- 
lier; c'est la réforme triérarchique. Lycurgue s'occupe, au contraire, spé- 
cialement du matériel naval et des munitions do guerre. 

(2) Nous avons conservé, dans les fragments de ce décret (C. /. A., II, 240), 
la fin do rénumération des travaux ; les constructions de la marine n'y figu- 
rent pas; elles précédaient sans doute immédiatement et venaient ainsi dans 
un ordre plus logique. 

(3) Voy. supra^ p. 22, n. 5, le fragment de Philochore, cité par Donys, ad 
Atntn», 1, 11. 
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elles ces diverses données. Périclès, s'il faut en croire Thucydide, 
aurait pu disposer de 300 navires (l); mais après la guerre du 
Péloponnèse, les forces maritimes d'Athènes avaient beaucoup 
diminué. Elles furent réorganisées en l'année 378, au moment 
où fut conclue la seconde confédération maritime. On décréta, 
d'après Polybe (2), Téquipement de 100 trières, de 200, d'après 
Diodore (3) ; c'est le premier de ces nombres qui est le plus 
probable. 

Un fragment d'inventaire, qui est probablementdc l'année 377/6 
ou de l'une des années suivantes, permet de compter 106 trières; 
la liste, à vrai dire, est incomplète, et on n'a pas les éléments 
d'une évaluation exacte ; mais le nombre total des vaisseaux ne 
devait guère excéder celui que nous pouvons compter dans ce do- 
cument (4). 

Pendant les dix-sept années de guerre qui suivirent la forma- 
tion delà seconde ligue athénienne, une assez grande quantité 
de vaisseaux ennemis furent capturés par Chabrias et Timothée; 
ces vaisseaux grossissaient la flotte athénienne, et ils figuraient 
dans les catalogues avec la mention cdy}U}«ûtoi (5). 

C'est sans doute grâce à cet appoint que la flotte comptait , 
en 357/6 , 283 trières : tel est en effet le nombre donné par l'in- 
ventaire de celte année (6). Vers la môme époque , Démosthène 

(1) Thuc, II, 13, 8 : ... àicl^aive (scil. ô IlepixXfiO... xat TpiiQpet; irXcdt|&ov; Tpia- 
xooCa;. 

(2) Polyb., II, 62, 6 : T(c T«p Cncèp 'AOTjvaiwv oOx laxépTixe, Ôiott xa6' oOç xat- 
pobç [uxà OT)6a((0v elç xàv irpà; AaxE8aipLOv(ov; évéêaivov irôXe(iov, xal {lupCov; {Uv 
éCéire{i97ov arpaticoxo^, éxatàv S* âicXi^po^v xpti^pet; , 5ti Tote... 

(3) Diodor., XV, 29, 6 : 'Et|/Yi9C'javT0 (ol 'Aôrivaîoi) ôè aTpatiwTa; jjièv 6iuXCTa; 
xaTttXéÇai 5i9(Jivp(ovc, ... vau; 6è 7iXT)p(3(7at StaxooCa;. 

(4) C. /. A., II, 791 [Sceurh.y II). Bœckh (Seewesen, p. 279) supposait qu'il 
n'est question, dans ce fragment, que des vaisseaux remisés à Munychie. 
Or, Munychie était le plus petit des trois ports militaires d'Athènes ; à ce 
compte, il estimait à quatre cents l'effectif de la flotte. C'était là une erreur 
capitale d'évaluation; on n'avait pas, à ce moment, l'installation suffisante 
pour loger un si grand nombre de vaisseaux : Kœhler, MittheU. d. deulsch, 
Inslit, Athen., VI, p. 29. On voit, par l'inventaire de l'année 353/2 (n* 795, 
col. 5, 1. 17-21), que le nombre total des vaisseaux remisés à Munychie ne 
dépasse pas trente-six : xeçàXaiov TpiiQpcov tûv MouvixCaciv • tûv irptuTcov xal tôv 

dcUT^pCûV xal TtâV TpÎTCOV ÀÀAFI. 

(5) Voyez les deux fragments d'inventaires qui portent, dans le Corpus, 
II, les n" 789 B add., et 789, et qui sont des années 374/3 et 373/2. Dans le 
premier, sur seize trières mentionnées, huit ont été prises à l'ennemi ; elles 
sont désignées par les mots : alx|i^X<i>To; xôiv (lExà XaêpCou ou Ti(ioOéov (atpo- 
ttiYoO). 

(6) C. I. A., II, 793 {Seeurh., IV), a, 3-9: [à]pie|i6; xpi^pwv, 5v [è]v toT; vctoa-" 
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estime à 300 le nombre des vaisseaux disponibles en cas de né- 
cessité ; mais ce chiffre est donné par lui comme un maximun 
qui n'est pas exactemonl atteint (1). 

Enfin l'inventaire do 353/2 donne pour cette année le nombre 
des trières : il est de 341) (2). Ainsi, dans Tintervalle de quatre 
années, Tcffectif de la flotte monta de 283 à 349 trières. Pour- 
tant les dernières années de la guerre maritime n'avaient pas été 
heureuses, et l'on sait d'tiutre part que les ressources de l'Etat 
étaient employées, i>our une bonne part, à doter la caisse des fonds 
théoriques. Or , c'est à Eubuic lui-même qu'est dû cet accroisse- 
ment du nombre des trières : Dinarquc Talteste en termes for- 
mels (3), et les textes épigraphiques nous démontrent qu'il faut 
admettre ce témoignage, malgré les prodigalités qu'on a juste- 
ment reprochées à l'administration d'Eubule. 

On ignore si, jusqu'à Chéronée, Athènes mit d'autres vaisseaux 
sur le chantier. Cela n'est pas probable; il semble plutôt que le 
nombre des trières disponibles ait diminué avec les années; 
tout au moins il est resté stationnaire : en l'année 343/2, Dé- 
mosthène n'atteste plus que 300 trières (4); il est vrai que c'est 
une évaluation approximative comme celles que nous trouvons 
toujours dans les auteurs. — Un renseignement, fourni par un 
décret apocryphe du discours Sur la Couronne (5), prouverait que 
les Athéniens ne disposèrent dans la guerre contre Philippe, 



oCxoi; dv[eiX]xua(iiv(i>v xaTeXàCofiev xal Ttôv Cncai6pi[(i>]v xal tôv éxice97Xeu[x]uà>v 
Kapa8o(0)ei<r(ôv * HHFAAAIII. Bœckh avait ajouté à tort uno centaine en fai- 
sant au texte une restitution inutile (H). Cette erreur considérable et celle 
que nous avons signalée plus haut ont été naturellement introduites par lui 
dans le tableau qu*il donne du développement des forces maritimes d'Athè- 
nes. Cf. Kœhler, loc. cit. 

(1) De Symm»y J 13 : voû; Si TpiaxoaCaç. Ibid.j 9, ^0 : àxo^aerai (scil. paaiXeù;) 
Tpiaxo<T(a( aÙToO; ifipiâç irapEffxeuaapiévoy; Tpirjpeii;. — Isocrate, dans son dis- 
cours intitulé Aréopagitique y composé, à ce qu*on suppose, vers la fin de 
Tannée 355, donne une évaluation à peu près égale : irXeCov; rpii^pet; fj Siaxo- 
aCa; (| 1). 

(2) C. /. A., II, 795 [Seetirh., V), f, 120 et suiv. ; [avpLïra;] àpiOtJLàç Tpii^p<É)[v 
Twv iv t]oî; vea>p(ot; [oOtûv x]al wv ol TpiiQpap[xoi êx*>^]^*^ ^*^ "^^^ 8eô[o|Wv(i)v 
x]aTà ^9i<7(i.a [xa2 tûv 07c]ai6pia>v , ù^v [7rape).à]êo(i.ev xai irapé[do|iev] , xal tûv 
6iaSe8t[xa<7|ié]vu>v... [rpir^pEt]; HHHAÀAAPIIII. 

(3) Dinarch., C. Dem., g 06 : iloiai Yàp tpiVipei; el<Tt xaTe<7xeua<x|i£vai ôià toO- 
Tov (scil. A7]{JLO«T0évY|v), (TxTTcep iiz\ £ù6ou)ou t^ 7c6).ei. 

(4) Dem., De falsa leg., § 89 : « Ti Se ; où TpiTJpetc Tpiaxéaiai xal oxetjT) Tauxaiç 
xal xp^P>'A^* ^(^7v icepCeTTi xal 7repte<TTai 5ià n^v elpi^viQV ; » Xata^ àv etTCoi. 

(5) Dem., Pro Cor,^ § 184 : Atô ScBox^ai t^ ^om\% xal t$ 8ifim)... StaxooCa; voûç 
xaOéXxciv elc n^v OdXaTTav... 
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que de 200 vaisseaux : mais cette autorité est plus que douteuse ; 
quant au détail des événements de la guerre maritime à cette 
époque, il n'est pas assez connu pour qu'il soit possible d'esti- 
mer la quantité dos forces navales mises en ligne par Athènes (1). 

Démosthène , nous l'avons dit , s'occupa surtout de la réforme 
triérarchique pendant le temps qu'il fut chargé de la direction de 
la marine; Lycurgue, après Chéronée, eut surtout pour tâche de 
refaire et de compléter l'armement. — D'après le témoignage con- 
cordant de la biographie et du Décret itl, il mit en état 400 triè- 
res ; le second de ces documents ajoute que, dans ce nombre, il 
faut comprendre les vaisseaux neufs qu'il fit construire et les an- 
ciens qu'il fit réparer (2). En d'autres termes," Lycurgue porta à 
400 navires l'effectif de la flotte. 

Par une rare bonne fortune, les inventaires de la marine nous 
pei mettent ici de vérifier ces renseignements et d'en préciser le 
détail. — Pour l'Ol. 112,3, c'est-à-dire pour l'année qui suivit 
la deuxième peulétérido de Lycurgue, l'inventaire accuse 
392 trières et 18 tétrères, tant dans les arsenaux qu'à la mer, soit 
en tout 410 vaisseaux, dont il faudrait défalquer seuleimont 
3 trières, servant au transport des chevaux, et mises hors d'usage 
à la guerre (3). 

Nous avons conservé également l'inventaire de TOI. 113,3; 
malheureusement les lignes qui contenaient le total des vaisseaux 
ne sont pas intactes (4) ; nous pouvons lire seulement le nombre 
des trières , qui est de 360 et ainsi un pou inférieur à celui qui 



(1) Les vaisseaux d'Athènes se portèrent sur plusieurs points, à Byzance, 
à Périnthe, à Halonnosos ; ils eurent quelques succès partiels» mais les dé- 
barquements furent toujours arrêtés par les troupes macédoniennes. 

(2) Vit. Lyc, 2 4 : tpii^pei; icapcoxeuatre t^ £^|i(f> TeTpaxooîoiç. — Décret III, 5 : 
TCtpaxoaiac xpii^peic irXcot^jioii; xaTEOxeuaae , ta; |jièv éiri<Txeud<rac , xàc 5i i^ ^PX^C 
v«vTCTiY')ffd|uvo;. — Hypéride, au fr. 147, emploie le terme iizoï-f^aaxo , Pau- 
saniaSi I. I., xaTe<nceua(Te. 

(3) C. /. A., II, 807 (Scewrft., XI), b, 67-79 : 

àpiO|&à; Tpt;^p(dv tûv èv toiç vecûpCoi; xal xûv ly. n\t^ oOirwv HHHFAAAII * 
TouTuv i\L icXcp PII* 

TOUTCûv Tpeîç Ikict)[yo]ùç ô 8iS{jLo; é^?i?QiTO x[aTà] ir6Xe|iov àxçffï<txoM[ç;] YS^ov^vai. 
TeTpTJpet; S'é(Ji |ièv toT; ve(op(ot; irapÉGopiev Plll, i[L TcXtj) 8è A * 

(4) C. /. A., II, 808 (Seeurh., XIII), d, 22-42 : àpi6{i6; rpi^ptov xûv èv toîç 
vecdptoi; xal tûv é(i tcXcJ) oOtûv xal 9vv el 7cape).à6o(xev eiiireTcpaYtiévov xal Oicèp 
(iv) TÔ àpYupiov ôiiTÀoOv xaTe6>.TQ0Tî lupà; àiioôÉXTOi; xoù; èizl Xp^fiiriTo; àpxovxo; tij; 
pouXfj; SmXbxiaun); HHHPA * toutcov è{i TrXcp AAAII * toûtcov liciniYov; Tper; ô StJiio; 
i^c^iiaxo xatà icôXstiov àxp^orou; yeyoMiwcu * isTpiQpet; ôè è|i (j,èv toT; vewpCoi; na- 
pi8o|jicv..., i[L icX(j» 8i F... 
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ôiislait quatre ans auparavant ; suivait celui des tétrëres , qui a 
disparu en partie. 

On a enfin le total des vaisseaux pour Tannée suivante 
(01. 113,4). La flotte compte encore 360 trières , et de plus elle a 
50 tétrères et 7 pentères (1). 

Dansces deux derniers inventaires, nous voyons, parles indica- 
tions du texte lui-même, qu'un certain nombre de trières figuraient 
dans le total bien qu^elIes fussent hors d'usage ; ce total est donc 
en partie fictif : parmi les vaisseaux , quelques-uns devaient être 
remplacés par les triérarques responsables des dégâts ; d'autres 
étaient représentés dans l'inventaire par l'argent que les triérar- 
ques avaient remboursé au trésor; d'autres avaient été prêtés aux 
Chalcidiens qui en restaient redevables ; d'autres enfin demeu- 
raient à l'Etat sans qu'il pût les employer ni en réclamer le rem- 
boursement. 

Malgré ces défalcations nécessaires du total donné par les in- 
ventaires des deux dernières années, on voit que pendant quel- 
que temps Tefi'ectif de la flotte se maintient sensiblement aa 
môme nombre (2). En TOI. 112,3, le nombre des trières est plus 



(1) C. /. A., II, 809 {Seeurh,, XIV)', d, 62-92 : àpiôixô; xpi^pwv [t]wv iv toTç 
ve»(p]{ot; xal tc3[v] è{t. izlCù ovP9t5v xal <rùv el wap[eX]à6oii.ev elentewpaYli^vov t6 àp- 
yOpiov xal [Cncjèp £v xb &pYvpiov [xa]eê>iQOY) irp6; à7ro[Séx]Ta; to{»c iiz\ Xpé[(iT)]TOç 
dlpXOVTo; tSJ; Pov[X>j;] diicXa)9à<ryi; xal ff()[v al]; xè àpyiipiov xaTe[6Xi^]6yj iicl *Avti- 
xXéov; dl[px]ovToc xal TaT; 5eS[ticX](i>{i.évatc xal <tùv TaT[; 8]o^à(7aic iy Tcp dt[xa](FTy)- 
p{(|> xaxà x£t(A[(ôv]a àTCoXcoXévai xal ovv alç ol XaXxtS)); (ïî^eiXov HHHFA * [t]out(i>v 
è|L icX^ AAAII * TOUTcov {•KWfi^o\iz Tpeî; à StJplo; éifnQfiaato xaxà ic6Xs(xov àxp^<rcovc 
ye^ov^vai * xexpi^pei; S'Èfi |jièv xoî; veeopîoi; 7rapéôo(i,ev AAAIII xal TcevxVjpeiç PII * xe- 
rpijpeic 8*é|i irX^ PII. 

(2) M. Kœhler, dans le tableau qu'il donne de la flotte d'Athènes aux dif- 
férentes époques {Mittheil. d. deutsch. Inslit. Athen , VI, p. 30 et suiy.), a 
négligé de faire ces défalcations du^total des vaisseaux qui nous est donné 
dans ces trois inventaires (C. /. A., II, 807, 808, 809). Dans tous les trois, il 
faut d'abord déduire trois trières ImniYoC, déclarées dcxpY)<rroi par un décret : 
c'est la seule déduction à faire pour le n^ 807 (01. , 112,3); les autres vais- 
seaux existent réellement. — Pour le n" 808, il faut de plus retrancher du 
nombre des trières (360) au moins six trières , qui ont été portées en dette 
aux triérarques et doublées par le Sénat ; les dettes, il est vrai, ont été ac- 
quittées , mais rien n'indique que cet argent ait été employé à construire 
de nouveaux vaisseaux. En outre, il y a une lacune dans l'inventaire; la 
partie disparue contenait la mention d'autres trières qui figurent ficti- 
vement dans le total. Ce total est donc inférieur à 351 trières. — Dans lo 
n* 809, il faut déduire, outre les trois trières lîTTrriYoî dont nous avons parlé, 
sept trières dont les triérarques restent redevables ou dont ils ont acquitté 
en partie la valeur, plus six trières et'une tétrère également perdues par 
TËtat et dont il accepte la perte à son compte, enfin un certain nombre de 



60 l'orateur lygurgub. 

considérable que jamais ; dans les années qui suivent , il semble 
que les trières mises hors d'usage soient remplacées au fur et à 
mesure par des vaisseaux munis d'un plus grand nombre de ra- 
mes. Celte transformation est-elle aussi due à l'initiative de 
Lycurgue? Il est certain qu'on n'en a pas une preuve positive : 
néanmoins il est intéressant do constater que la réforme qui subs- 
titua progressivement les tétrcres et les pentères aux trières de 
l'ancienne marine, partit justement de l'époque où Lycurgue 
présidait à la construction dos nouveaux navires (1;. D'une façon 
générale, il n'est pas douteux qu'il ne faille lui faire honneur du 
bel état de la flotte à ce moment; les inventaires de la marine 
forment ici un commentaire instructif aux termes de la Vie et du 
Décret. 

Il ne suffit pas , pour apprécier l'état de la marine à cette épo- 
que, de faire le compte des vaisseaux dont Athènes pouvait dis- 
poser; il faut encore examiner rapidement les conditions où se 
faisait l'armement de la flotte et indiquer les charges qui étaient 
supportées par l'Etat et par les particuliers dans les guerres ou 
dans les expéditions entreprises par la république. C'est dans le 
système de la triérarchie, malgré les réformes qu'il avait subies, 
qu'était le grand vice de l'organisation maritime d'Athènes (2). 

La triérarchie avait été établie sur de nouvelles bases en Tan- 
née 357/6 par la loi de Périandro. Dans le système primitif, c'était 
une charge supportée par un citoyen , au plus par deux , et qui 
pouvait être imposée de nouveau après une année d'intervalle. I^a 
réforme de Périandre substitua à cette charge personnelle une 
obligation collective. Les douze cents citoyens les plus riches, 
ceux que leur avoir rangeait dans les doux premières classes des 
contribuables, furent répartis , pour la triérarchie, en vingt caté- 

▼aisscaux , — nous ne savons combien , — prêtés aux Chalcidiens. Du to- 
tal 413, il faut donc déduire plus de 17 vaisseaux, c'est-à-dire que l'effectif 
de la flotte était de moins de 390 vaisseaux. Cinq années auparavant , il 
était de 407. 

(1) n n'est question, dans le Pscudo-Plutarque et dans le Décret III, que 
de trières, de mémo dans les autres auteurs que nous avons cités. Il est 
clair qu'il ne faut pas s'attacher rigoureusement à la lettre de ces textes; 
le mot trière peut être considéré comme générique et n'exclut pas les au- 
tres bâtiments de guerre, comme les tétrércs. 

(2) La triérarchie, sous ses différentes formes, a été surtout étudiée par 
Bœckh, Staatshaush, der AUipner^ t. I, liv. IV, chap. xi-xv. Il a inséré des 
chapitres complémentaires dans Seewesrn , Einleit. Ab/iand/., XI-XIV. — 
Of. Gilbert, Hamlbuch, t. I, p. 351-357. 
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gories ou symmoriesy composées chacune de soixante membres : 
le classement était fait de toile sorte que chacune d'elles dispo- 
sait de ressources à peu près égales. Les vaisseaux , attribués 
dans Tancienne organisation à un seul citoyen , furent confiés 
dès lors à la symmorie , qui eut à en répondre. Chacune d'elles 
se subdivisait en syntélies , dont le nombre variait avec celui des 
vaisseaux à équiper , et qui étaient elles-mêmes plus ou moins 
nombreuses suivant la fortune personnelle de ceux qui en fai- 
saient partie. Chaque syntélie avait donc un navire à entretenir 
et à diriger dans le courant de Tannée. 

Le défaut capital de ce système, en principe équitable, c'est 
que les plus riches de la symmorie , appelés iJjyefxoveç twv oufxîxoptwv, 
en avaient la haute direction (1) ; ils en abusaient pour répartira 
leur guise les charges entre les membres de la même classe ; par 
suite, les syntélies étaient composées arbitrairement, et les moins 
fortunés supportaient les impositions les plus lourdes. Beaucoup 
les trouvèrent si écrasantes qu'ils eurent recours à tous les 
moyens, supplications, fuite, réclamations judiciaires, pour s'y 
soustraire : le service de la flotte fut souvent empoché parles len- 
teurs des contribuables et par les difficultés qu'il y eut à con- 
traindre ceux qui protestaient (2). Démosthène, après plusieurs 
tentatives inutiles et malgré l'opposition très vive des riches, 
réussit enfin à faire aboutir une reforme pratique en 340/39 (3) : 
il fit cesser le désordre en réglant les syntélies sur une estima- 
tion légale, et non plus arbitraire. Chacun de ces groupes de- 
vait réunir une fortune de dix talents , évaluée sur le capital im- 
posable (4). Les citoyens dont la fortune valait cette somme, 

(1) Sur le détail de cette organisation, voy. surtout Gilbert, op. laud,, 
p. 352, qui a rectifié sur quelques points les hypothèses de Bœckh. Les ifiYepLovtc 
Tâv ov(i(jLopi(3v, au nombre de 300, constituaient la première classe du cens 
de Nausinikos; il est probable quMi y en avait 15 dans chaque symmorie 
triérarchique. Cf. Hyper, ap. Harpocr., v. <ni|A(iop{a. 

(2) Dem., Pro Cor. , | 102 ; c. Philipp. , I , §J 35 et suiv. : toO; àicoatéXouç 
ndvTa; (»|iîv 0<jTep(Ceiv xwv xatpûv... Une autre cause de lenteur, indiquée ici 
même par Démosthène, c'est que les tricrarques n'étaient pas désignés 
d'avance. Cf. Bœckh, Staaish., liv. IV, ch. xi. 

(3) Nous ne mentionnons pas ici le plan de réformes proposé par Démos- 
thène dans le discours sur les Symmories (354), car il est probable que ces 
réformes ne furent pas appliquées: Bœckh, ibid., ch. XIII; cf. Gilbert, 
Handbuchf I, p. 354, note 2. 

(4) Si le cens établi par Nausinikos était encore appliqué. Il fallait avoir 
au moins 2,000 drachmes de capital pour être inscrit dans la dernière classe 
soumise à Telafopà; dans la classe la plus élevée, le capital imposable 
n'était que de 20 p. 100 de la fortune réelle. Voy. Gilbert, op. laud., p. 348 
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étaient chargés d'un navire ; s'ils avaient davantage , on leur im- 
posait, en raison de leurs biens, jusqu'à deux navires, jamais 
plus. Si l'on en croit Démosthëne (1) , les effets de cette loi fu- 
rent très avantageux : on ne vit plus de triérarque se présenter 
au peuple en suppliant; on n'en vit plus se réfugier auprès de 
Tautel d'Artémis à Munychie ; on ne fut plus obligé de recourir 
à des moyens de coercition violents. 

Cétait là un progrès important , s'il est vrai que tel était bien 
le caractère de la loi et qu'elle fut sincèrement appliquée. Mais 
d'autres causes de désordre subsistaient, et celles-là peut-être ii> 
rémédiables avec le système de la triérarchie. — Les triérai*ques 
l'ecevaient de l'Etat le vaisseau , avec ses agrès et sa voilure, en 
outre l'équipage avec la solde et les frais d'entretien pour les hom- 
mes. Ils étaient tenus , à la fin de l'année , de remettre tout le 
matériel, soit à leurs successeurs (SiaSoxoi) si la campagne n'était 
pas achevée, soit aux épimélètes de la marine. Ils avaient , dans 
le courant de Tannée, à payer les dépenses éventuelles que de- 
mandait l'entretien du navire et à restituer , à la fin, tout ce qui 
s'était perdu ou avarié par leur faute : ces frais (Tpiy)papxv)fAa) sont 
évalués à une moyenne de quarante à soixante mines par trié- 
rarchie (2). Le vaisseau ou les agrès , soit détériorés, soit perdus, 
devaient être ou remplacés ou remboursés à l'Etat; un catalogue 
qui servait aussi de tarif (SiaYpa(A(ia) fixait la valeur légale de 
tout le matériel qui leur était remis (3). Certaines circonstances , 



(d'après Bœckh), et un article do M. P. Guiraud , L'impôt sur le capital à 
AthèneSy dans la Revue des Deux-Mondes ^ 15 octobre 1888 , en particulier 
page 926. 

(1) Dem.y Pro Cor., g 107 : Ilàvra yàp tàv ir6>e|Jiov tûv àTcoffroXeov YtYvotiivcdv 
xorrà t6v véfiov t6v èpi6v oOx txei7]p(av ëôiQxe TpiiQpapxo? oùSei; ir(o7co6*b)( àSixoOpLevoc 
Kap^OfiIv , oOx èv MovvuxCa éxaÔéCexo, oùx Otcô tûv àTcoTToXéo» éôéÔT)... — Démos- 
thcne a parlé , au g 103, dos résistances qui lui furent opposées et des ten- 
tatives de corruption que les riches firent auprès de lui et qui le laissèrent 
indifférent. Dinarque lui reproche au contraire une conduite scandaleuse 
et une vénalité éhontée (C. Dem. , § 42). Quant aux résultats de la loi , au 
dire d*Eschine , ils auraient été désastreux , et Démosthène aurait fait per- 
dre à l'Etat soixante-cinq vaisseaux (iF^schin., C. CAes., § 222). 

(2) On trouvera, dans les chapitres cités de Bœckh, de longues discussions 
sur les exemples tirés des auteurs et des inventaires. Cf. Gilbert , ibid, , 
jp. 356, — Il y a aussi des triérarchies volontaires (éiriôoffeic); le triérarque 
pouvait fournir plus que la loi n'exigeait ; quelquefois il donne à l'Etat la 
trière même (xpi^priç èiriô6ai|io;) , quelquefois les agrès , ou bien il acquitte 
vno partie des autres frais. 

(3) C'est là un des sens du mot ôtdypapLfAa, qui en a d'autres (cf. Seeweserif 
p. 204 et 8ulv.)r On trouve, par exemple, l'expression : àic8Xa6o|i,ev tûv (txeuûv 
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cotnme la tempête , un coniLat naval , où le bâtiment et les agrès 
étaient perdus , constituaient des cas de force majeure et dispen- 
saient le triérarque de tout remboursement; mais il fallait que 
Tetception fût établie en justice (1). La dette était en effet fixée 
jpiar les magistrats compétents; si la valeur du vaisseau perdu 
n'était pas acquittée dans le courant de Tannée, la dette pouvait 
être doublée par le sénat : c'est une amende dont nous trouvons 
datts nos inventaires beaucoup d'exemples (2). — Or, ce qui 
frappe, quand on parcourt les inventaires de la marine , c'«st la 
négligence avec laquelle on dresse la liste des dettes et la patience 
qUlB met l'Etat à en attendre le recouvrement. On est tout étonné 
de voir apparaître pour la première fois, dans un inventaire, la 
mention d'une dette qui aurait dû être fixée plusieurs années au- 
paravant; puis, cette dette une fois établie dans les actes officiels, 
est renvoyée d'année en année ; enfin le débiteur obtient les plus 
grandes facilités pour s'acquitter : il paie par annuité ou rem- 
boûfse par des équivalents (3). On s'explique ces lenteurs , dit 

• 

Tf&v xpefiaoTûv toO 6iaYp^{i|iaTo; Xffî (809, c, 150). a Nous avons recouvré, pour 
les xpeiiaaTd, 1,500 drachmes (fu tarif, p c'est-à-dire : « conformément aux 
estimations du tarif, n 

(1) Pour qu'une dette pour une trière soit constituée officiellement, il faut 
une décision judiciaire. Quand les exceptions ((jxi^^eiç) dont prétendait bé- 
néficier le triérarque n'étaient pas admises, il s'engageait, par une déclara* 
tien juridique (ôiioXo^Ca) à payer sa dette ; il figurait alors dans l'inventaire 
avec la mention : (!>|ioX6YT)(7ev xaiv:^v àicoStoaeiv t^ ir6Xei. Quand les triérarques 
étaient déclarés non responsables de la perte du navire , on disait d'eux : 
IftoÇav èv T«p SixoMmopCcf) xaxà x^tt^-Â^va àTtoXeoXévai, ou bien on les désignait sim- 
plement par l'expression elliptique : ot (sxr\^à[Lt\to% xarà xeip>'(^va. — Cf., avec 
les chapitres de Bœckh, l'article de M. Kœhlcr, MiWieil.f IV, p. 79-89. 

(2) Entre autres, C. /. A., Il, 808, c, 1 et suiv. : oTSe tcov TptT]pàpxtav, £v Ui- 
icXcoaev ^ povXifj ii Inl Xp^pnQTOç dpxovTo; tî^v TpiiQpT), f|v elx^v SxaaToc aÙTûv, ip^u- 
ptov xaxiSaXov... La taxe pour une trière à rembourser est de 5,000 drachmes. 

(3) Cf. Bœckh, Seewesen, p. 212 et suiv. C'est une remarque très juste de 
Bœckh, que la législation , très sévère pour les débiteurs de l'Etat, semble 
avoir été rarement appliquée quand il s'agit de la marine;. On ne voit pas 
qu*on ait souvent infligé les peines les plus dures , l'atimie et la confisca- 
tion des biens; il est rare aussi qu'on mentionne le doublement d'une dette 
pour les agrès (803, e, 90; /", 10). Aux n" 808 et suiv., Démonikos est con- 
damné au double de la valeur des agrès ; mais il ne se presse pas de s'ac- 
quitter; et, au lieu de confisquer ses biens, on accepte pendant cinq ans 
des versements successifs de 210 drachmes. -- Autre exemple, 811, c, 104 et 
suiv. : Képhisodore est resté redevable du matériel de bois pour 10 trières ; 
son frère Sopolis, sans doute comme héritier, est tenu d'acquitter la dette. 
Il est condamné, en l'Ol. 113,4, à payer plus que le double, c'est-à-dire sans 
doute le double plus une amende. Sa fortune entière devait être confisquée 
(t oOoia inoY^Ypaicxai 5i)|i,09(a cTvai &icaaa). Néanmoins , il en garde la jouis- 



64 l'orateur ltgurgub. 

M. Kœhler, par ce fait que Tadministration et la justice étaient 
à cette époque entre les mains de la classe riche, de celle même 
où les triéraixjues étaient choisis ; ils étaient donc leurs propres 
justiciables, et se sachant assurés, sinon de l'impunité, du moins 
de la plus grande mansuétude, ils étaient encouragés à se sous- 
traire à leurs obligations. Les abus sont tels qu'on a peine à com- 
prendre qu'Athènes eût encore une marine (I)/On ne voit pas 
que Lycurgue ait rien tenté pour remédier au mal ; ses pouvoirs 
ne lui en conféraient pas le droit. C'était là d'ailleurs un des vi- 
ces de la constitution intérieure d'Athènes, contre lesquels toute 
la bonne volonté d'un seul homme et tout essai de réorganisation 
eussent été impuissants. 

§ 4. ^^ Les remises des vaisseaux et les arsenaux. 

En même temps que Lycurgue faisait construire de nouveaux 
navires, il achevait de réparer les loges ou remises destinées à 
les recevoir. Ces loges , veclxyoïxot , qui se trouvaient à Zéa , à Mu- 
nychie et à Kantharos , le port militaire de Pirée (2), avaient été 
imaginées , au temps de Thémistocle (3), pour abriter les trières 
et les ménager quand elles ne devaient pas naviguer : elles étaient 
taillées en partie dans le roc et complétées par de la maçonne- 
rie (4). Chacun des navires devait avoir la sienne. Pendant la 
guerre du Péloponnèse, beaucoup avaient été détruites ou étaient 



sance contrairement à la loi. Puis nous le voyons acquitter sa dette avec 
du bois pour les rames (xcoicelç) ; ce mode de paiement est ensuite autorisé 
par le Sénat. — Cf. 811, c, 185 et suiv. 

(1) Kœhler, ifeid., p. 84. — On peut encore citer, comme exemple des fa- 
cilités accordées par la loi, les clauses de la proposition de Démadn. Quand 
une dette était doublée, on n'acquittait en argent comptant que la dette 
simple; pour le double, on faisait déduction de contributions volontaires 
(èirifioaet;) faites précédemment par le débiteur, ou même, — et voilà qui est 
plus extraordinaire, — do contributions faites par d'atitres, naturellement 
avec Tassentiment de ces derniers : cette déduction s'exprime par le verbe 
OwoXoTffaadeai ou OwoYpàiJ/aoeai. C. /. A., II, 808, c, 7G ; 809, d, 216, etc. Cf. 
Bœckh, Seewesen, p. 220. Le désordre est si fort, qu'à certains moments le 
Sénat décrète une revision générale des dettes en retard. 

(2) Sur la disposition des ports au Pirée, voy. P. Foucart, Bulï. de corr. 
hellén.y XI, p. 142 et suiv. 

(3) Pausan., I, 12. 

(1) Bœckh, Seewesen, ch. VI; A. Cartault , La trière athénio.nno. , p. 27. 
On a retrouvé les fondements do quelques-unes dans les différents ports ; 
et le lieutenant Von Alten en a relevé les dimensions pour VAilas de E. 
Curtius et Kaupert, Berlin, 1878 et suiv. 
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tombées en ruine , les Trente les ayant vendues à charge de les 
démolir (1). La construction de ces remises dut être reprise à nou- 
veau ; il y en avait 300, suivant Démosthène, en TOI. 106 (2); mais 
certainement' beaucoup étaient encore inachevées , car , dans 
deux inventaires de cette époque, il est question d'un certain 
nombre de trrëres qui sont encore sans abri, ^itocCOpioi (3). Eubule 
continua les travaux (4); ils furent interrompus en TOI. 110,2, 
avec tous les autres alors en voie d'exécution, sur la proposition 
de Démosthëne, afin qu'on pût employer tout l'argent disponible 
à la guerre contre Philippe (5). 

Lycurgue eut donc à achever la construction des loges des 
vaisseaux (6). Les travaux ont dû être terminés en l'Ol. 112^3 au 
plus tard ; car, à partir de cette année jusqu'à l'Ol. 114 ,2, nous 
voyons que les inventaires de la marine accusent toujours le 
même nombre de remises en bon état , 372 (7), — Elles sont ré- 
parties comme il suit : 82 à Munychie, 196 à Zéa , 94 au port de 
Kantharos (8). 

Hypéride se sert , pour désigner les travaux exécutés par Ly- 
curgue dans les ports d'Athènes, de termes plus généraux ; il dit : 
vftcipia ... èiioi'iicoL'n xal Xifiivaç (9). Ici le mot vecopia pourrait avoir le 
sens spécial de vcoxrotxoi qui se retrouve ailleurs ; mais ce terme 
désigne aussi, d'une façon plus compréhensive , l'ensemble des 

(1) Isocr. , Areopag.^ g 66 : tov; Se veoxroCxovç iiz\ xaOaipëtrei Tpic&v xaXdvTcov 
dncoSopivouCf el; oO; i^ icoXi; àvi^Xcaaev oOx iïÂxxtù xiX((i>v TaXàvTcov. — Cf. Lysias, 
C. Nicom.f 2 22 : xo^z Se veayaoCxov; xal xà "c&iyr^ icepixatoippéovTa. 

(2) Dem., De Syynmor., ^ 22. 

(3) C. /. A., Il, 794, 6, 1. 46 (01. 106,1, date probable); 795, f, 120 et suiv. 
(01. 106,4 = 3b3/2), au total des vaisseaux : [dvvica;] àpi6{j.6c Tpt^p(i>[v x&s cv 
t]oT; veci>pC(i>v [oOirûv... xai xûv OJicatOpîcdv. — Le mot vecopia, dans ce passage 
et dans quelques autres, peut être considéré comme synonyme de vecoaoïxoi ; 
cf. Bœckh, /. l.; Polybe, XXXVI, 3, 7, appelle vewpiov une loge de vaisseau. 

(4) Dinarch., C. Dem., § 96. 

(5) C'est Philochore, cité par Denys {Ad Amm., I, 11), qui nous donne ce 
renseignement : Au<ri(AaxCSY); 'Axapvtuç (scil. dtpxuv). *En\ Tot^xov Ta \tht Ipt» 
Ta irepl tov; vebxroixou; xal xi^v (txevoO^xyiv àve6àXovTO 5ià Tàv irôXeii^v t6v irpè; 
^Xiiricov * xà Se xp^t^^ax' é^/riçtdavxo Tràvx* eivai «rxpaxiCAXixà, AT)|&096évouc 'YP^^^^'^xo;. 

(6) Le texte du décret dans le C. /. A, dit l^(i>ixoSo(iT)<7ev ; la paraphrase 
donnée à la suite de la Vie : -fifiiepYa icapaXa6«;>v iU^çyàaaxo, Cf. également la 
Vte et Photios. Le mot (j>xoS6pLY}ae qu'emploie Pausanias n*est donc pas 
strictement exact. 

(7) C. 7. A., II, 807, c, 1. 28-35; 808, d, 1. 95-104; 809, e, 55-61 : vewaoïxoi wi- 
xoSo|AY){iévoi xal ê7re(nceua<r(jivoi HHHPAAII. 

(8) Bœckh, Seeweseiiy p. 67 et 68. Cf. les deux articles de C. Curtius sur 
les constructions de Lycurgue, PhilologuSt t. XXIV. 

(9) Hypérid., fr, cité. 

5 
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constructions qui appartenaient au port , telles que les loges des 
navires elles-mêmes, les chantiers de construction , enfin les ar- 
senaux (1). 

Il faut en effet joindre à la construction des loges, d'autres tra- 
vaux, aussi importants, l'achèvement de la skeuoihéqxAe. On appe- 
lait de ce nom un arsenal maritime , où était déposée une partie 
du matériel naval, les (rxeuT) xpfi(Aa(rrd[ , c'est-à-dire les cordages et 
les voiles : quant au matériel de bois , les rames et les mâts , on 
le déposait dans les loges, auprès des vaisseaux. Les loges ne con- 
tenaient cependant qu'une partie de ces agrès, ceux qui étaient 
déjà attribués aux navires. Les agrès de rechange ou en excé- 
dent étaient remisés dans d'autres bâtiments, tant au Pirée qu'à 
l'Acropole, en attendant qu'on en fît la répartition (2). 

La construction de la skeuothèque fut, non pas entreprise, 
mais achevée par Lycurgue (3). Il a été possible, grâce à certains 
renseignements donnés par les inscriptions, de préciser l'époque 
où cet édifice fut commencé et celle où il fut en état de servir (4). 
— Il existait depuis longtemps un bâtiment qui portait ce nom 
{^ (jxeuoOi^xYi), comme en font foi les inventaires jusqu'à TOI. 108,1 
(= 348/7) (5). Or, dans l'inventaire de TOI. 112,3 (= 330/29), 

• 

(1) Bœckh , See'wesen , p. 65 et suiv. Nous renvoyons aux textes et aux 
commentaires de Bœckh sans les reproduire ici. 

(2) Voyez Ténumération de ces divers bâtiments dans Bœckh, Seeipe«en, 
ch. VI. Les inventaires, à partir de C. /. A., II, 807, distinguent les (txcOt) 
xpepLavTd qui se trouvent dans les arsenaux (év vea>p(oi;) et ceux qui sont con- 
servés à l'Acropole (èv àxpoTcôXti) ; cette dernière réserve est destinée à un 
nombre constant de 100 trières. — Dans les ports mêmes, il y a des bâtiments 
de divers genres , outre la skeuothèque et les vecoaoïxot. Nos textes parlent 
quelquefois d'une remise qu'ils appellent vetaptov tout court; on y conserve 
du matériel de bois, gouvernails, rames, et des éperons (C. /. i4., II , 791, 
1. 72 et 86; 803. c, 1. 135; 809, d, 1. 103; 811, c, 1. 126; on trouve quelquefois 
le pluriel veeopta dans le même sens, ainsi 811 , 5, 1. 157). — On voit aussi 
figurer un oîxrjjia ^é-^o. itpè; TaT; icuXaic (307 et suiv.), que Bœckh suppose être 
un magasin bâti légèrement et situé près de la nouvelle skeuothèque , — 
un olxY)(j.a oO 6 (rCÔYipo; xeîTati etc. 

(3) Décret III ; itpè; 5à toutoiç i^(i.(epYa 7rapa>.a6b>v tou; te veoxToCxotiç xai n^v 
axe\ioOiQXY)v xai t6 ÔcàTpov... éÇeipT^^'^o* ^- ^' ^•t lï» ^^Ot ^^ 1. 5-6 : n^v 8è a[x6wo- 
^XT)v xai Tè Ôeàrpov tèj Âiowataxèv èÇiQpyàffaTO. Photios, Vi7. Lyc, etc. 

(4) Sur cette question de date , voy. Bœckh, loc, cit., p. 68-73; P. Fou- 
cart, Bull, de corr, hellén,, VI, p. 552 et suiv.; E. Fabricius, HermeSy XVII, 
p. 557 et suiv. 

(5) C. /. A., II, 793, a, 1. 10 et suiv. : [àp]iO|jiô; <nceuwv Çv>.i[v«i)]v xai xpeiiaoTwv 
[5v] èv Toî; vewptoiç [xai] èv t^ <ixcvo6t^xç xaTeÀdi6o|iev. /6id., e, 1. 37; 795, /", 1. 78; 
802, a, 1. G, 26 ; c, 1. 20. 
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nous rencontrons pour la première fois l'expression i^ àp^a^a tnteuo- 
WixTj (1); d'autre part, dans le même document, il est fait mention 
d'un autre bâtiment, appelé (nceuoOi^xT) tout court, que l'on est en 
train de construire (2). Il y a donc cette année-là deux skeuothfe- 
ques , l'ancienne, qui déjà n'est plus employée pour les agrès et 
ne contient que du bois de construction pour les navires , et la 
nouvelle, dont la construction est très avancée. Enfin nous trou- 
vons aussi , dans le même inventaire , la rubrique suivante : 
muMfffyuit ^uXtvac oxEuecc Tpti^p<Dv (3) ; le nombre de ces bâtiments n'est 
pas indiqué; il est donc à présumer que c'est une rubrique trans- 
portée ici d'un inventaire précédent et devenue désormais super- 
flue, ces bâtiments ayant été détruits dans l'intervalle (4) : aussi 
ne flgure-t-elle plus dans les inventaires postérieurs. Ce sont là 
des baraquements provisoires on bois , construits avant l'achève- 
ment de la nouvelle skeuothèque, l'ancienne étant désormais hors 
d'usage. 

Un décret (5) nous donne la date où les travaux furent entrepris 
et celle où ils furent achevés. Il est rendu en TOI. 119,3, en l'hon- 
neur de deux étrangers, Nikandros d'Ilion et Polyzélos d'Ephèse : 
on leur décerne Téloge pour avoir , entre autres mérites, contri- 
bué de leur argent à la construction des vewcrotxoc et de la skeuothè- 
que; et le texte nous apprend, à cette occasion, que pour ces tra- 
vaux on avait prélevé un impôt de dix talents depuis Tarchontat 
de Thémistoclès jusqu'à celui de Képhisodoros , c'est-à-dire de 
roi. 108,2 justqu'à roi. 114,2 (347/6-323/2) (6). Ainsi la skeuothè- 
que avait été entreprise du temps d'Eubule; Eschine, en effet, 

(1) C. i, A., II, 807, bf 1. 153 et suiv., et fragment b annexe : iv t^ àpxa^ 
ax[cuoO!^x)p]... vtîa xatvà... ve(a>v T6(j.ot. 

(2) Ibid.y 6, 1. 89 et suiv. On conserve dans l'oIxy){ia (li^a un certain nombre 
de matériaux restés en surplus parmi ceux qui ont servi à la construction 
de la nouvelle skeuothèque : tûv ànà tf); oxeuo&^xY); 7cepiYevo(jiéva>v. 

(3) Ibid,^ Cyï. 26 et suiv. Par opposition, la skeuothèque nouvelle est ap- 
pelée oxeuoOijxY) 1^ XtOîvY) dans le devis dont il va être question. 

(4) On a d'autres exemples, dans les inventaires, de ces rubriques con- 
servées quand les objets qu'elles désignaient ont disparu. 

(5) C. I, A., II, 270. 

(6) 'EiceiSVj... eU noXXà tùv cu(i9epovT(i>v tû 6'f\[Uù xpi^<Tt(j.oi Y&Y^vaatv elç xe ti^v 
otxodo(&(av TCtfv veuaoîxoiv xat tt)c axevoBiQxy); eia^épovTe; rà; eîaçopàç xaO' lxa<rrov 
Tàv éviaurèv Ta; eU Ta 8éxa TàXavTa xaX(5; xai 7CpoOu|A(i>; ànà 8e{it9TOxXéou; dpxov- 
Toç \Uxçi KYiçiaoÔwpou... — M. Foucart (l. (., p. 552) rappelle, à propos de la 
date initiale donnée par ce texte, qu'à la ûu de Tarchontat de Thémistoclès 
les Athéniens, d'après Démosthène, tinrent au Pirée une assemblée pour 
délibérer sur les affaires do l'arsenal. Dem., De maie geata leg. , § 60 : ijx- 
xXi)9idCtTe |ièv tôO' Opislc sv IletpaieT irepi tûv év toîc vciop(oK. 
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en fait honneur à Tadministration de cet homme d*Etat (1). Inter- 
rompue par la guerre contre Philippe , en même temps que les 
veoxroucoi (2), elle fut reprise à la paix par Lycurgue. D*aprës le dé- 
cret que nous venons de citer, elle n'aurait pas été achevée à sa 
mort vers 326 , puisque Ton continua à lever la contribution des 
dix talents jusqu'en 322. Toutefois l'inventaire n® 807 nous prouve 
avec certilide qu'en 330/29, elle était fort avancée, et peut-être 
servait-elle déjà (3). Il faut donc admettre , avec M. Foucart (4) , 
ou bien que dans le décret, rendu seulement en 301, on a subti- 
tué, par suite d'une confusion très explicable, le nom de Képhiso- 
doros au nom de Kophisophon , qui fut archonte en 329/8, — ou 
bien qu'après l'achèvement des travaux , on continua pendant 
quelques années à lever la contribution des dix talents pour sol- 
der les dépenses engagées. 

Le nouvel arsenal était l'œuvre de l'architecte Philon. Les an- 
ciens en ont souvent parlé comme d'un édifice célèbre et juste- 
ment admiré (5); et nous savons que Philon lui-même avait 
composé un traité où il en donnait la description et qui faisait au- 
torité du temps de Vitruve (6). De l'édifice, il ne reste aujour- 
d'hui que des traces douteuses ; maison a découvert au Pirée, il 
y a quelques années, une importante inscription qui permet d'en 
reconstituer, avec une précision suffisante, le plan et les disposi- 
tions essentielles (7). C'est une sorte de programme , ou de devis 
descriptif des travaux, dressé par un certain Euthydomos de Mé- 

(1) i^schin. , C. Clés. , g 25 : ol inl x(^ Oeu>ptx^... vecoptov xai <nc£uoOi^xv)v 
(j>xod6|&ouv. — C'est probablement le même bâtiment qui est désigné par 
Texpression de Dinarque, In Dem., g 96 : olxo^|jLY)(j.a iv t^ é{i7cop((f). 

(2) Voy. le fragment de Philochore, cité plus haut, p. 65, n. 5. 

(3) Voy. P. Foucart, ibid., p. 553-4; cf. Fabricius, HermeSy XVII, p. 557, 
note 3. 

(4) Ibid,, p. 555. 

(5) Plutarch., Sylla, 6 (c'est à l'époque de Sylla qu'il fut incendié); Stra- 
bon, IX, 1, 15; Valer. Max. , VIII, 12; Plin., VII, 37, 38; Auson., Idyll., 
X, 303. 

(6) Vitruv., VII, 1, 12 ; a Philo de aedium sacrarum symmetriis, et de ar- 
mamentario quod fecerat Piraeei portu. » — C'est probablement à ce traité 
que Cicéron fait allusion , De orat, , 1 , 62 : « Philonem illum architectum, 
qui Atheniensibus armamentarium fecit, constat perdiserte populo ratio- 
nem operis sui reddidisse. » Cf. Fabricius, /. /., p. 556, note 2. 

(7) Découverte et publiée par M. A. Mélétopoulos : 'Avéxôoto; èTciypot^. 'H 
ïxtuoe^^xïï ToO *{X«vo;. Athènes, 1882, 4*. Cf. 'AOi^vaiov, 1882, p. 557. — Le 
texte a été repris dans le C. I. A., II, au n» 1054, et dans les différents arti- 
cles que nous citons. 
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lité , sans doute Tiin des épistates chargés de surveiller la cons- 
truction, et par Tarchitecte Philoii lui-même (1). Il est probable, 
d'après la rédaction de Tintitulé , que nous n'avons pas ici l'acte 
ofiBciel même. I^s clauses d'une entreprise de ce genre (<TUYYP«?aO 
étaient d'ordinaire gravées à la suite du décret ordonnant les tra- 
vaux ; l'inscription qui nous est parvenue semble plutôt une co- 
pie, faite d'après cet exemplaire, et exposée auprès de l'édifice 
pour i*endre compte du programme qui a été suivi (2). — On com- 
prend l'intérêt d'un pareil document. Aussi l'inscription a-t-elle 
été, dès la publication, l'objet de nombreux commentaires, la 
plupart accompagnés de plans et de restaurations complètes ou 
partielles (3). Nous nous contenterons d'indiquer, d'après l'ins- 
cription , et en nous servant des différents travaux publiés jus- 
qu'ici , les principales dispositions de l'édifice. 

La skeuothèque est construite à Zéa , à partir du propylée de 
l'agora et derrière les loges de vaisseaux « qu'un même toit re- 
couvre , » dit le texte (4). A la place désignée en ces termes , on 
aplanit le terrain en creusant de trois pieds à partir de l'endroit le 



(1) Voici rintitulé, 1. 1-3 : [8]io[(. £]\iVYpa(pal tf}c (nievoOif)xv)< tt}c XtOCvnc toTç 
xpft|&oiaTo7; oxei^eaiv EuOudô(&ou Ar\[i.yixpioM MeXiTéo);, ^CXcûvo; 'E^xcircCiovi 'EXev- 
oiv(o\i. — Philon est l'architecte (àpxiTéxTuv) dont il est question dans le 
courant de l'inscription et qui dirige les travaux : cela ne fait pas doute. 
Quant à Euthydomos , il est clair que c'est l'un des épistates nommés par 
le peuple pour surveiller la construction. Ces épistates n'ayant sans doute 
pas de compétence spéciale en architecture , il est naturel qu'on leur ait 
adjoint un homme du métier. Mais on peut se demander pourquoi, en tête 
de notre inscription, on cite seulement le nom d'Euthydomos avec celui de 
Philon, et pourquoi les autres commissaires ne sont pas mentionnés; — 
on peut aussi s'étonner que l'on ne désigne pas Euthydomos par son titre 
d'éniaràTYic. Ces omissions ne s'expliquent que dans l'hypothèse oii nous 
n'aurions pas ici le document officiel , mais seulement un extrait. Cf. avec 
l'inscription des murs d'Athènes, C. /. A., II, 167 : le contrat d'adjudication 
est précédé du décret. — Fabricius, ibid., p. 559. 

(2) Fabricius, ibid., p. 560. 

(3) P. Foucart, Bull, de corr, hellén,, VI, p. 540 et suiv.; Fabricius, 
Hermès, XVII, p. 551 et suiv.; Th.-W. Ludlow , American Journal of 
Philology, III, n» 2; Dœrpfeld , MiUheil. d. deutsch. Inslit. Athen, VIII, 
p. 147 et suiv.; Choisy, L'arsenal du Pirée ^ dans les Etudes épigraphi- 
ques sur l'architecture grecque. Paris, 1884; Keil, Hermès, XIX, p. 149 
et suiv. 

(4) L. 4-6 : otxoSoiujaat... àpÇàpievov ànà toO TtpoiniXaCou toO èÇ àyop&z TcpoaiévTi 
éx Tou 67ri<T6ev tôW veeaaoîxcov tc5v 6{ioTeY(ôv. — M. Mélétopoulos a signalé, à 
cet endroit même, des fondations qui semblent bien dirigées dans le sens 
indiqué ; mais quelques fouilles seraient nécessaires pour confirmer cet 
emplacement. 
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plus élevé, et ailleurs jusqu'à ce qu'on ait atteint le sol ferme. 
La plate-forme est ensuite établie « au moyen d'assises de libages 
qui se croisent à la façon d'un treillis (1). » La surface totale du 
rectangle est mesurée par quatres plèthres ou quatre cents pieds 
en longueur et par cinquante pieds en largeur, auxquels il faut 
ajouter cinq pieds pour l'épaisseur des murs, qui est pour cha- 
cun de deux pieds et demi (2). La longueur est donc environ 
sept fois plus grande que la largeur, ce qui donne à l'édifice l'as- 
pect d'un rectangle très allongé. Ce rectangle est lui-même par- 
tagé , par deux rangées de trente-cinq piliers minces , en trois 
nefs longitudinales. La nef centrale sert de galerie ou de prome- 
noir couvert ; les deux nefs latérales seules renferment les agrès 
qui doivent être remisés dans l'arsenal (3). 

Les murs construits sur les quatre côtés du rectangle ont une 
hauteur de vingt-sept pieds ; ils sont formés par des pierres 
d'une longueur uniforme de quatre pieds sauf les pierres d'an- 
gle « calculées sur les triglyphes (4). » Les différentes assises 
sont superposées sans mortier ; on peut conclure, de l'inventaire 
n** 807 , que les pierres étaient reliées entre elles par des ferre- 
ments scellés au plomb (5). — Quant aux piliers qui séparent les 
différentes nefs, ce ne sont pas des colonnes, mais des pilastres à 
section carrée. On peut le conclure de différents indices : du nom 
de x{(ov, employé par le texte de préférence à otuXoç, — do la hau- 
teur, qui représente à peu près onze fois l'épaisseur , — du talus 
du fût, qui est presque imperceptible : « La hardiesse de cette 
construction , » dit M. Choisy , « est extrême : dos piliers et des 
murs isolés, dont l'épaisseur n'atteint pas le onzième de leur hau- 

(1) C'est l'interprétation do M. Choisy, 2* partie, Suhstructions. — M. Fa- 
bricius, l. /., p. 562 et suiv., applique le mot aTp(i>|jLaTiet seulement aux fon- 
dations des murailles et des colonnes. 

(2) 1 TcXéOpov = 100 7c68&c; 1 tcou; = 4 TcaXaiTcai = 16 6âxT\iXoi. L'évaluation 
en mètres n'est pas possible, car la valeur du pied attiquc jusqu'ici admise 
(= O^jSOS) ne semble pas exacte; cf. Fabricius, ibid., p. 501 , n. 3 ; Dôrpfeld , 
Archaeol. Zeit., 1881, p. 270. 

(3) L. 12 et suiv. : 5ia>EC7ca>v ô[i]oÔov t«^ dY)|i(i) Ôià iié^fTij; ttJ; ax6uo87)xt};, «Xà- 
To; t6 (jLeTttÇù tûv xiôvcov etxoai tcoSûv. 

(4) La prescription relative aux pierres d'angles est appliquée à d'autres 
monuments de la bonne époque, au Théséion, aux Propylées, etc. — Le mur 
proprement dit commençait par une rangée do pierres plus hautes que les 
autres de 1/2 p., appelées ôpOovTdiTai; elles posaient elles-mêmes sur une 
sorte do soubassement qui faisait saillie de chaque côté, eOOuvTYipCa. 

(5) Col. 6, 1. 85 : on trouve la mention d'un approvisionnement, resté en 
surplus, de liens de fer pour 335 pierres taillées, « avec le plomb » : 6ea|ià 
9t8Y)pâ &éxi(&[a Ta] èx tûv XCOcov éYXu[Ô]év[Ta] (tùv t(^ |ioXuê$a>. 
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teur , représeatent une limite de légèreté qu'on ne saurait dépas- 
ser sans risque; les pleins correspondent à peu près au dixième 
du vide intérieur (1). » 

Les détails que donne Tinscription sur la charpente de la toi- 
ture sont intéressants, parce qu'on n*avait jusqu'ici sur le sys- 
tème employé en Attique que des renseignements très vagues. Ce 
système est d'une extrême simplicité et diffère essentiellement de 
celui qui est pratiqué de nos jours. Aujourd'hui l'entrait, c'est-à- 
dire la poutre qui relie les chevrons des deux côtés de la toiture , 
joue le rôle de tirant. Dans la skeuothèque , c'est une pièce por^ 
tante sur laquelle, aux deux extrémités, pose la toiture, et qui sup- 
porte, en son milieu, des poutres transversales qui soutiennent 
elles-mêmes le faîtage ; quant à l'entrait, il est appuyé de chaque 
côté sur les piliers intérieurs. Ainsi les deux pans inclinés de la 
toiture sont supportés, au sommet, par les poutres du faîtage, 
vers le milieu par les entraits, et, aux extrémités inférieures, 
par les murs de l'édifice, t Le comble entier , » dit encore 
M- Choisy , « n'est donc qu'un empilage de bois qui s'appuient 
les uns sur les autres, et dont les pesanteurs agissent verticale- 
ment sans jamais se convertir en tensions; c'est, à tout prendre , 
une phase assez primitive de l'histoire de l'art de la char- 
pente (2). » 

Les murs des longs côtés étaient percés de fenêtres de trois 
pieds de haut sur deux pieds de large ; il y en avait une par en- 
trecolonnement, c'est-à-dire trente-quatre ou trente-six ; on n'indi- 
que pas la hauteur où elles étaient placées. On ignore aussi si ces 
fenêtres étaient vitrées ; mais l'inscription indique qu'elles étaient 
garnies d'un grillage en bronze. — Sur chacune des deux façades, 
qui étaient identiques, on avait pratiqué deux portes , hautes de 
quinze pieds et demi et larges de neuf pieds; elles n'étaient sé- 
parées que par un pilier large de doux pieds, et donnaient accès 
à la nef centrale. De chaque côté de ces deux portes, le mur était 
percé de trois fenêtres semblables à celles qui se trouvaient sur les 
longs côtés. — Indépendamment de ces ouvertures , l'entrepre- 
neur devait ménager des espaces vides entre les pierres partout 
où l'architecte le prescrirait. Ces prises d'air, pratiquées sans 



(1) Deuxième partie, 3» Les piliers. — Nous admettons l'hypothèse de 
M. Choisy pour la nature et les dimensions de ces piliers; les autres inter- 
prètes en font des colonnes ordinaires, ce qui laisse subsister quelques dif- 
ficultés; voy. P. Foucart, loc. cit., p. 548; Fabricius, loc. cit.y p. 576-7. 

(2) Ibid.y 2* partie. Charpente et toiture. 
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doute au-dessous de la rangée des fenêtres, devaient compléter le 
système de ventilation de Tédiflce (1). 

Enfin le devis donne certaines prescriptions relatives à l'amé- 
nagement intérieur du bâtiment et à la disposition des agr^s. Les 
deux nefs latérales seules, nous Tavons dit, y étaient affectées (2). 
Au-dessus du sol, à une hauteur qui n*est pas indiquée, on a éta- 
bli une sorte de plancher (fj xb^Tw àpo^i), qui pose sur des poutres 
transversales engagées d'une part dans le mur et appuyées d'autre 
part sur dos montants qui sont adossésaux piliers (icapacrruXiot X(6(va) : 
sur ce plancher est disposée la plus grande partie des agrès ("zk 
(Txtw)) (3). Au-dessus , règne le long des murs une double rangée 
de tablettes {[ucéik^fai) , la première à quatre pieds au-dessus du 
plancher dont nous avons parlé , l'autre à cinq pieds plus haut : 
elles doivent porter les câbles appelés ÔTcoCwfAaTa et d'autres agrès; 
on y parvenait au moyen d'escaliers de bois ou d'échelles mobiles 
(xX^fAoxeç (uXtvac). Au-dessous du même plancher, étaient disposés 
des coffres (x(êb>To{), au nombre de cent trente-quatre, le long des 
murs et auprès des piliers ; ils contenaient les voiles (t<rcia) et d'au- 
tres agrès de toile (TcapappufiwtTa Xeuxa), et ils devaient pouvoir s'ou- 
vrir « de façon que les visiteurs pussent vérifier l'état du matériel 
qu'ils renfermaient (4). » 



(1) L. 92 : ôitwç àv xal <|/0xo; -^ èv t^ oxevoWjxip. — M. Choisy, ibid,, 2' partie, 
VI , fait observer que le devis , si minutieux pour tous les détails de con- 
struction et d'aménagement , ne dit presque rien de la décoration, et il 
ajoute : « C'est peut-être là un indice do l'état des méthodes à la fin du 
quatrième siècle. Tout se systématise et se réduit en formules ; les archi- 
tectes sont peut-être parvenus à renfermer la décoration tout entière dans 
une règle assez précise pour n'avoir plus à décrire les détails. » Nous 
savons seulement que les murs, « l'extérieur, étaient couronnés par un 
système de triglyphes : les dimensions n'en sont pas données. M. Choisy 
admet qu'il y en avait seize sur chacune des petites façades. Dans l'inven- 
taire des épimélètes, que nous avons cité plusieurs fois à propos de la Skeuo- 
thèque (n* 807), nous voyons figurer un modèle en bois pour la peinture 
des triglyphes : itap^eiYiia ÇuXivov tfj; TpiyXuçou Tf5; ivxaudew; (/>, 1. 135). 

(2) C'est cette partie de l'inscription qui reste la plus obscure. Voyez 
Fabricius, ibid., p. 588 et suiv. ; Dôrpfeld, MittheiL, VIII, p. 162 et suiv., 
et Keil, Hermès^ XIX, p. 150 et suiv. 

(3) L. 65-66 : TcoiTJdei Ôè xal tàç ôpoçà; Ta; ôià iiédou, è9' wv ta (TxeuT) xeCdCTai. 
— M. Choisy ne parle pas do ce plancher intermédiaire entre le sol et la 
toiture. 

(4) L. 88 et suiv. : xal novfiati àvoiyvutiiva; (xà; xiSwtou;)... ôiteo; &v -J ôpàv 
&icavTa xà oxevY) 5te(ioûaiv. 6ic6a' àv tj év x^ oxeuoOifixip. — M. Foucart, loc, cit., 
p. 551, rappelle que les assemblées du peuple et du Sénat se réunissaient 
au Pirée quand il s'agissait de questions mariiimos ; cette dernière clause 
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Tels sont, d'après nos textes, les principaux travaux que Tad- 
ministration de Lycurgue mena à bonne fin. On ne nous dit pas 
qu'il se soit aussi occui>é du matériel naval destiné au gréement 
des trières; mais cela est vraisemblable. Il faut se rappeler, en 
effet, que c'est depuis son administration qu'on voit figurera 
l'Acropole une réserve constante d'agrès pour cent trières (1). Le 
Décret III nous apprend , d'autre part , qu'il « fit transporter un 
grand nombre d'armes et cinquante mille traits à l'Acropole (2). » 
Il y a entre ces deux faits une relation qui parait évidente. Mais 
c'est tout ce qu'il est permis de constater; et il serait oiseux, 
quand même cela ne serait pas impossible, de distinguer, par 
une comparaison entre les inventaires, les variations de quantité 
du matériel naval, et d'attribuer les différences à l'administration 
de Lycurgue. 

§ 5. — Du rôle de la marine athénienne à l'époqtie de Lycurgue. 

Si l'on veut rechercher maintenant quel parti Athènes sut tirer 
des ressources navales qu'elle avait k sa disposition, on ne trouve 
à vrai dire dans l'histoire du temps que fort peu d'événements 
maritimes de quelque importance, mais on voit se dessiner à 
Athènes un mouvement de colonisation assez intéressant. 

Toutes guerres avaient cessé dans la mer Egée après la paix de 
Démade; la seule expédition dont il soit question dans les an- 
nées qui suivirent est dirigée contre les pirates. Le fait se passe 
vers le commencement du règne d'Alexandre ; il est connu par 
un fragment d'inventaire (3). En l'Ol. 111,2 (^ 335/4), le stra- 
tège Diotimos est envoyé, f>ar ordre du peuple, avec deux trières 
"d'élite, contre les pirates, èià rJiv îpuXaxT!)v rtov Xeicrrow. Le décret est 
rendu sur la proposition de deux orateurs , dont l'un est juste- 

du texte a peut-être pour objet de permettre à l'assemblée un certain con- 
trôle sur les explications que donnaient les orateurs. 

(1) A partir du n* 807, les épiinélètes distinguent toujours, parmi les agrès, 
ceux qui se trouvent dans les arsenaux (èv vecopîoi;) et à l'Acropole (èv 
dbtpoir6>ei) : le nombre dos premiers est variable (ordinairement il y a le 
gréement pour deux ou trois cents navires), celui des seconds est presque 
toujours suffisant pour cent trières, inl vaO; H. 

(2) g 5 : ôn>a fièv itoXXà xal PtXfîiv {xupiàôa; itévre àvTQveyxev el; n^v àxpoTcoXiv, 
Cf. Bœhnecke, Dem., Lyhurg^ Hyper., p. 265. 

(3) Mitlheil. d. deulsch. Instit, Athen, IV, p. 79 et suiv., = C. /. A., II, 
804 B 5, 1. 32-41 : TpiiQpei; atôe èÇÉTcXeuffav iiexà <TTpaTY)Yo(0) AioTÎpLou ItzX tt^v 
fvXaxi^v Twv XeioTùv xaxà «j/T^çiapia 6ri[L0M , ô elîcev AuxcOpyo; BouTd(ôt};) xat Apid- 
TÔvixoc Mapa6»(vio;), TaxvvauToOerat ènl EvaivéTou àç^xo^io^. IoO(Ta... AeXçC;... 
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ment Lycurgue; quant au second, il est peut-être Tauteur d'un 
amendement. A ce qu'il semble, Lycurgue agit en cette circons- 
tance, non pas en qualité de magistrat, mais comme simple par- 
ticulier, bien qu'il soit à ce moment même en charge. Il s'agissait 
sans doute de mettre quelque colonie de clérouques à l'abri d'un 
coup de main. 

Les attaques de ce genre n'étaient pas rares dans la mer Egée: 
les luttes continuelles qui l'avaient troublée pendant tout le cours 
du quatrième siècle avaient dû singulièrement favoriser le désor- 
dre et les surprises audacieuses des aventuriers (1), Aussi c'est 
une préoccupation constante à Athènes que d'assurer la police des 
mers. Un décret, porté sur la proposition de Mœroclès, atteste les 
efforts qu'elle faisait pour assurer et protéger le commerce contre 
les risques d'une attaque des pirates (2). Cette tâche était consi- 
dérée en quelque sorte comme un devoir imposé par la supré- 
matie maritime : quand Philippe, en Thiver de 343/2, entre en 
pourparlers avec Athènes pour la paix, une des conditions qu'il 
propose, c'est d'entretenir, de concert avec la république, une flotte 
pour réprimer la piraterie (3). Sans doute, ces vaisseaux , dans 
l'intention de Philippe, devaient servir à une double fin, contre 
les pirates et contre Athènes ; néanmoins Philippe, en faisant 
cette proposition, s'autorisait d'un danger réel et constant qui 
préoccupait les deux adversaires. 

Les circonstances de l'année 335/4 semblent avoir été un peu 
plus pressantes que d'habitude, puisqu'on propose au peuple un 
décret spécial pour l'engager à intervenir. N'y aurait-il pas quel- 
que relation entre la décision prise à Athènes et les événements 
qui se passaient, à ce moment même, dans l'île de Lesbos? Une 
inscription d'Erésos (4) nous retrace une période assez agitée de 
l'histoire de cette île vers la fin du règne de Philippe et les débuts 
du règne d'Alexandre. Deux aventuriers, Agonippos et Eurysilaos, 
s'emparent par surprise de la ville d'Erésos et y établissent la ty- 
rannie ; il est dit qu'ils sont aidés dans leur entreprise par des 



(1) Cf. J. Martha, Bull, de corr. hellén.^ IX, p. 498, et les textes cités à la 
note 4. 

(2) Dem., C. Theocr., 53-5G : Ypâ^/a; xaQapàv elvai ti^v ôàXaTTav. 

(3) Hcgésippos, De Hal., 14 , p. 80, 3 : Tcepi 8è tùv X^^tûv 8(xai6v çYiaiv elvai 
xoiv^ çuXàTTEiv Toù; £v OaXdtTTip xaxovipyoùvTaç 0|jLà; Tt xa2 aOrov. Schsefcr, Dem,^ 
2- édit., t. II, p. 431-2, 436. 

(4) Cauer, Delechis, 2» édit., n» 430. Publiée déjà dans le C. /. G., add. , 
2166 6, puis par Conze, Reise auf der Insel Lesbos, p. 35 et suiv. Cf. Sauppo, 
CommenlSitio de duabus inscript ionib us Lesbi&ciSy Gôttingen, 1871, etc. 
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pirates (1). On n'a pas d*autres détails sur cette aventure ; mais elle 
peut avoir décidé Athènes à envoyer quelques forces sur la côte 
occidentale de la mer Egée, où elle avait de nombreux intérêts. 
Elle y avait conservé une de ses [)lus importantes clérouchies, 
celle de Samos. Quelques années plus tard, elle y dirige une es- 
cadre (326/5) : c*est encore un des inventaires de la marine qui 
nous apprend le fait (2). D'après les calculs de M. Kœhler, qui 
a commenté ce document , Tesaidre comprenait au moins sept 
navires et 1,400 hommes de troupes. Bœckh explique renvoi 
de ces forces par les événements de la guerre, qui pouvaient 
menacer les possessions d'Athènes h ce moment : cette hypo- 
thèse n'est pas vraisemblable, la guerre étant depuis longtemps 
engagée bien avant dans l'intérieur de l'Asie. Il y a donc un au- 
tre motif. On sait qu'Alexandre , après avoir soustrait l'Asie Mi- 
neure à la domination perse , rendit aux villes grecques, soumi- 
ses jusqu'alors à des satrapes ou à des tyrans locaux , une 
constitution autonome. Cette mesure provoqua une grande agita- 
tion dans le monde hellénique. Les bannis de tous les Etats eu- 
rent l'espoir de rentrer bientôt , par l'effet d'une faveur sembla- 
ble , dans leurs foyers : Alexandre la leur accorda en effet par la 
proclamation d'Olympie. Or, Samos avait été autrefois très mal- 
traitée par Athènes, qui avait chassé les habitants en grande 
masse, pour y établir ses clérouques; ils s'étaient réfugiés en 
Asie, où ils vivaient dispersés, mais guettant toujours l'instant 
de déposséder Athènes de sa conquête (3). Il n'est pas impossible 
qu'en 326, les Athéniens aient craint un coup de main de leur 
part : et c'est pourquoi ils entretiennent des forces imposantes 
dans les eaux de Samos (4). 

Ainsi Athènes n'a pas renoncé à maintenir son influence sur 



(1) i4, 1. 11-13; B, 1. 9-14 : ràv 8è itoXiv xai xà Tp[a] SianpàÇaiç (se. 'AywviiMro;) 
liKTà t[û]v [Xa]t<rcav èvéTCpYiae xa[i] (j[\jy]'iiiaTéxaM(Jt <Tu>|jiaTa [tûv] TCoXÎTav... — Le 
détail des événements est étudié dans une dissertation do Windel : De ara- 
tione quae est inter Demoslhenicas décima septima, Leipzig, 1882. 

(2) C. /. A. y II, 808 (= Seeurh., XIII). L'inscription a été complétée par 
un nouveau fragment publié par M. Kœhler, Miltlieil. d, deutsch. Inslit. 
Athen, VIII, p. 165 et suiv. Cf. Mitlheil., VI, p. 21 et suiv. 

(3) Pour toute cette histoire de la conquête de Samos par les Athéniens 
et pour le traitement qu'eurent à subir les habitants, voy. P. Foucart, Mé- 
moire sur les colonies athéniennes au cinquième et au quatrième siècle , 
p. 393 et suiv. 

(4) Nous suivons ici l'exposé de M. Kœhler, Mittheil.y VIII, p. 166-7. 
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les mers. Nous voyons même, vers la même époque, qu'elle cher- 
che à réfendre, ou tout au moins qu'elle essaye de compenser, 
par de nouvelles entreprises , certaines pertes qu'elle avait faites 
dans la guerre contre Philippe; c'était pour elle une question , 
non seulement d'amour-propre, mais d'existence. Un inventaii^e 
de la marine, de TOI. 1 13,4 (325/4), nous a conservé le texte d'un 
décret rendu sans doute Tannée précédente et décidant la fonda- 
tion d'une colonie nouvelle , celle d'Hadria , à l'embouchure du 
Pô (1). Les considérants du décret , commentés par des circons- 
tances historiques connues d'ailleurs , nous permettent d'appré- 
cier l'objet précis et la portée de cette mesure (2), 

Parmi les motifs allégués pour la justifier, le premier est l'in- 
térêt général , la nécessité de protéger, par rétablissement d'une 
station navale , les navigateurs, tant grecs que barbares , contre 
les pirates tyrrhéuiens (3). Mais il s'agit surtout, pour Athènes , 
de remplacer certaines colonies prises par Philippe, et dont la 
perte l'avait privée de ses approvisionnements réguliers. La con- 
quête de la Chersonèse de Thrace avait porté un coup très sensi- 
ble à la république : désormais les Macédoniens, maîtres delà 
route qui menait au Pont-Euxin, c'est-à-dire au pays où Athè- 
nes se fournissait de blés , pouvaient, en cas d'hostilités, inter- 
cepter les passages. Même avec l'Egypte , les relations n'étaient 
plus assurées; un gouverneur macédonien, Cléoménès, avait 
naguère fait hausser le prix des blés par ses spéculations (4). Las 
approvisionnements d'Athènes étaient donc compromis; et une 
disette terrible qui venait de sévir juste à ce moment, avait été 
un avertissement tardif et pressant (5). Aussi les Athéniens se dé- 
cidèrent-ils à établir à Hadria une colonie qui fût, non pas tant 
un comptoir de commerce pour leur compte, qu'un entrepôt de 
céréales qui les assurât contre une nouvelle famine ; ce sont les 



(1) C. /. A., II, 809 (Sf>eurh,, XIV), a, I. 165-232. Voy. la discussion do 
M. Kœhler (ad h. /.) contre Dœckh {Seewesen , p. 457, note). 

(2) Voy. P. Fonçait, Mém. sur les colonies ath., p. .324-6. 

(3) Le texte porte : otto); Ô'àv... vau<rrâ6tJLo[\) olx]e(ou xaTa<Txeuaff0év[To]; 
uTcàpx? ÇvXaxT^ èitl [Tup]pT]vou;..., xal twv *E).[>Y)V(â)v xlal xwv paç«6àp<(>v ol [itXéovTeç 
el]; tV^v ÔdXaTTOtv [(JieT' àTçaXciot; ejiaîtXÉaxjiv clf; aÙTs^vJ... col. a, 1. 221 et suiv., 
passim, 

(4) Pour les détails de cette affaire, voyez le plaidoyer de Démosthène 
contre Dionysodoro. 

(5) Les écrivains et les textes épigraphiques de l'époque reviennent sou- 
vent sur cette disette, dont les ravages ont dû être considérables. Voy. 
Schaefer, Dem., 2* édit., t. 111, p. 295 et suiv. — Cf C. I. A., II, 194-197. 
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motifs mâmes allégués dans le décret : « afin que le peuple ait en 
tout temps des marchés et des entrepôts de blé (1). » 

Le même décret nous donne encore la liste des navires mis à 
la disposition de Miltiadès, le chef désigné de la colonie, pour fon- 
der rétablissement et la station navale. Cette liste comprend trois 
trières, deux transports destinés aux chevaux ou Î7r7C7iYo{, quatre 
vaisseaux à trente rames nommés Tpiaxc^vropoi, enfin une tétrcre (2) : 
encore n'est-elle pas complète, le commencement a été perdu. On 
voit qu'il s'agit d'une expédition assez importante. 

Rien ne nous permet de supposer que l'initiative de cette expé- 
dition ou les mesures prises pour l'exécuter soient dues à Lycur- 
gue. Néanmoins, il est intéressant de constater que vers la fin de 
son administration, ou immédiatement après, quand il eut fait 
exécuter pour la marine les travaux dont nos textes lui attribuent 
l'honneur, Athènes cherche à se fortifier au dehors, protège ses 
anciennes colonies, en crée de nouvelles, et rétablit hors des pri- 
ses de la Macédoine, des centre-i d'approvisionnement qui assu- 
rent dans une certaine mesure son indépendance. 



(1) Ibid,t a, 1. 218 et suiv. : 6irei)c fi*àv OwàpxlQ [T(à]i Ôi/iiiwi eîç tôv âitasta 
[Xp]4vov iftirépia otxeia xai [TiT]on6pLitia... 11 faut rapprocher ce texte d*un 
autre fait qui nous est signalé par l'inventaire précédent, C. /. A., II, 808 
{Seeurk.^ XIII). En même temps qu'on envoie une escadre à Samos, en 326, 
on donne au stratège Thrasyboulos le commandement de cinq tétréres » 
mais le but de l'expédition n'est pas marqué avec assez de précision pour 
nous. Le texte dit seulement èiii n^v [7capa7to|jiir^]v , ou bien f7capaXaê^]v t[oû1 
<f(tow. Cf. Kœhler, MWheiL d. deulsch. Instit. Athen, VIII, p, 166-7 (C. I. A., 
II, 808, a, 37 et suiv.). 

(2) C. /. A., II, 809, a, 1. 1-105. 
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Pendant les années qui suivirent la défaite de Chéronée, Athè- 
nes, nous l'avons vu, réorganise ses finances, répare ses forces 
militaires ; en môme temps, elle se préoccupe de sa religion et de 
son culte , corrige certains abus et revient à des traditions négli- 
gées. C'est encore Tépigraphie qui nous permet de suivre ce mou- 
vement et d'en fixer quelques résultats. Et ici encore , l'interven- 
tion de Lycurgue nous est attestée par un grand nombre de 
preuves et de témoignages concordants. Sans qu'on puisse assurer 
qu'il a été l'inspirateur de toutes les mesures prises , on voit du 
moins qu'il y prend une part personnelle très active. La plupart 
des hommes d'Etat, et Périclès est un des plus illustres exemples, 
s'étaient intéresses à la religion, dont les pratiques étaient consi- 
dérées dans l'anticjuité comme essentielles , non seulement à la 
grandeur de la cité, mais à son existence même ; mais personne 
peut-être n'en eut plus de souci que Lycurgue. 

Sa naissance morne, nous l'avons dit, l'avait préparé à ce rôle. 
Il appartenait à la famille des Eléoboutades, une des plus ancien- 
nes et des plus célèbres d'Athènes , qui prétendait tirer son ori- 
gine du héros Boutés, le fils ou le frère d'Ereclithéo (I). Il y avait, 
à Athènes, plusieurs de ces familles Eupatrides intéressées au 
maintien et à l'éclat des cultes publics dont elles avaient la garde 



(1) Le culte de Boutés et d'Erechthée était associé, dans l'Erechthéion , à 
celui d'Héphaistos, Pausan., I, ÎG, 5. — Les habitants du démo de BoMxtia 
portant eux-mêmes le nom do Bovtôoai, la famille do Boutôs, pour se dis- 
tinguer d'eux, et marquer son origine, se dosi^jua plus spécialement par le 
nom de 'ETeoêoutoÔai. Le l*scudo-Plutarque {^, I) fait cette distinction à pro- 
pos de Lycurgue : AuxoOpYo; Ttatpô; |jiv fjV Avxôçpovo;... twv Siq(mov 6è BotiT<i8T)ç, 
Y^vou; ToO Tôv 'ExeoêouToiôàiv. Voy. Hossler , De yejitibus et fatviliis Alticae 
sacerdotalibuSj Darmstadt, 1833, p. 3-o. 
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héréditaire , et jalouses de leurs fonctions sacerdotales par un 
sentiment d'orgueil personnel. Entre elles, aucune peut-être 
n'était aussi illustre et aussi honorée : 'ETco^ouTotSai y^voç 'k^yn\(rl 
icrfvoXafAitpA*, dit Eustathe, d'accord avec heaucoup d'autres (1). 
Deux sacerdoces d'Athènes , des plus anciens et des plus impor- 
tants, se transmettaient exclusivement parmi elle : on y choisissait 
le prêtre de Poséidon Erichthonios ou Erechthée et la prêtresse 
d'Athéna Polias ; un des fils de Lycurgue fut lui-même revêtu de 
la première de ces deux dignités (2). 

Cette origine , les traditions qui entourèrent Lycurgue depuis 
son enfance, ne furent sans doute pas sans influence sur la tour- 
nure et les habitudes de son esprit. Nous verrons plus loin, en 
étudiant ses discours et surtout le discours contre Léocrate (3), 
quelle forme arrêtée les croyances religieuses avaient prise dans 
sa pensée, quel rôle il leur attribuait dans la cité. On comprend 
donc les préoccupations qui le décidèrent à intervenir, à plusieurs 
reprises , dans l'administration sacrée pour la réorganiser. Cette 
tâche était pour lui connexe et complémentaire de l'œuvre admi- 
nistrative dont nous l'avons vu occupé ; elle contribuait également 
au relèvement d'Athènes. Tout en assurant ses finances et la dé- 
fense de la république, il fallait attirer sur elle la bienveillance 
et la protection des dieux, en rappelant le peuple à toutes ses obli- 
gations envers eux. 



(1) Eustath., p. 1644; Bekker, Lex, rhetor, ined.^ I, p. 257; Etymol, 
Magnurrij ^xto6oMxé^ai yéwoç tt êir(<TY){iov xa2 Tcept^avè; toT; 'AOrivaCot;. Sur cette 
famille, ou yévoç, consulter, outre l'ouvrage cité de Bossler , un opuscule 
d'O. Mûller : Minervae Poliadis sacra et aedem in arce Athenarum,..^ re- 
produit dans les Kunslarchaeol. Werke (Berlin, Calvary, 1873, t. I, p. 101 
et suiv.), et J. Martha : Les sacerdoces athéniens^ p. 12. 

(2) VU. Lyc, § 38, 39 : IdTiv aÛTïi ii xaxaYwrt 'ov ^évouç tûv îepa<Ta(&év(ov tou 
ITo<iei5fi5voç h Trivaxi TsXeCq), 8; àvàxeiTat év ''£pexOe((i> YeYpa|A|Aévo; Otc^ 'I<TpLY)vtou toO 
XaXxiS^C... Tôv 8è Ttîvaxa àvÉ6y)xev "ASpcov, 6 Tcaî; aOtoù (scil. AuxoufYOv). Xaxà>v 
èx Toû Yévouç Ti^v Up<i>ouvY)v xal 7rapax<i>pY)9a< Ttp &^t\(^ Auxofpovi. Voyez la dis. 
cussion sur ce texte dans l'ouvrage cité de M. J. Martha, p. 34-35; sur la 
transmission des sacerdoces, considérés comme patrimoines des yéyit\, 
cf. ibid.y p. 14 et suiv. : les cultes, d'abord exclusivement domestiques, sont 
devenus nationaux après la constitution de la cité, vers l'époque de Thésée • 
mais ils restent la propriété du yévo; où ils ont pris naissance. Harpocr.. 
8, V, *ETeo6ouTàÔai. Schaefer, Dem,y 2* édit., t. II, p. 317-319. -— Quant à 
Lycurgue, nous savons, par un passage de Dinarquc , qu'il fut hiérope du 
sanctuaire des Euménides : xarà Auxoupyou suBuvai (fr. 31) : xal rà; £e|Avà; 
6càc aU ixfîvoc tepoTcoià; xaiaTcàç Séxaro; a^TÔç. Démosthène a exercé les 
mêmes fonctions : C. Af id., \ 115. 

(3) Cf. surtout in Leocr, , g 94. 
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L'intervention de Lyciirgiie d»ins le cuite porta surtout sur deux 
points que nous étudierons tour â tour : 

\^ Il entreprit de refondre et de compléter ce que Ton peut ap- 
peler le matériel sacré du culte d'Athéna, c'est-à-dire les objets 
d'art et les ornements religieux de tout genre qui étaient en dé- 
pôt à TAcropole ; 

2° Il réorganisa en partie plusieurs des cultes publics d'Athè- 
nes, en particulier les sacrifices, les repas publics et diverses pra- 
tiques où quelque désordre s'était introduit. — Parmi ces cultes, 
nous aurons à insister particulièrement sur celui des divinités 
éleusiniennes. 

§ l . — Refonte du matériel sacré. 

Le Décret III du Pseudo-Plutarque énumère dans les termes 
suivants les enrichissements que le trésor sacré dut à Lycurgue : 
« En outre, ayant été choisi par le peuple, il réunit beaucoup 
d'argent à l'Acropole , et il fit exécuter le trésor pour la déesse , 
des Victoires d'or massif, des objets d'or et d'argent pour les pro- 
cessions, enfin des ornements d'or pour cent canéphores (1). » I>a 
Vie même nous donne, en termes plus brefs, les mêmes indic<i- 
tions , et nous les retrouvons dans Pausanias (2). 

Ces ornements sacrés en or et en argent, ces Victoires d'or, ces 
œuvres d'art destinées à parer les sanctuaires et à donner du lus- 
tre aux- cérémonies du culte, tous ces objets furent exécutés sur 
les ressources que Lycurgue sut créer ; il faut voir 1î\ une nou- 
velle preuve de la prospérité des finances d'Athènes sous sa direc- 
tion. Aux rares époques où les revenus n'étaient pas gaspillés en 
dépenses inutiles , c'e>^t sous (!ette forme que l'on conservait une 
partie tout au moins des excédents. Les objets d'art de toute es- 
pèce que l'on renfermait à l'Acropole , qu'ils fussent dédiés par 

(1) Décret III, ^ 4 : êxi Ôè alpeOel; Otcô toO 6tq|jiou, xp^l^Q^Ta itoXXà «ruvrpfaifKv clç 
T^v àxpÔTioXiv [xai] Tcapaixeuàda; rç 6e<î) xoipiov , yixaç te ôXoxpuffOu; . ito|iiteTà xt 
XpV(Tâ xai àpyupea , xai x6<t(xov xP^'toûv ei; êxaràv xavY)96poti;. Nous traduisons 
frri fié par a en outre ; » c'est le sens ordinaire. Le texte ne dit pas, en effet, 
que Lycurgue fut élu « une seconde fois » à la même magistrature; le mot 
alpeOeCç , quoiqu'il n'ait pas un sens absolument différent de celui de ^sipo- 
TovT)OeC;, semble ici indiquer une fonction nouvelle ; cf. infra. — Le mot 
xai. que nous mettons entre crochets, est difficile à expliquer grammatica- 
lement; plusieurs éditeurs le suppriment. 

(2) Vita Lyc.^ g 5 : TcojJiTceïà Te xpuià xai àpYVpà t^J ttoXei xaT6«Txeuaa€ xai NCxo; 
Xpv(râç. — Pausan., I, 29, 16 : xaTsaxeuacre fié TrofiTceîa t^ Oew xai N(xaç XP^'^C 
xai TtapOévoïc xé^fiov éxaT6v. 
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les particuliers et les villes alliées, on fabriqués aux frais de TEtat, 
étaient toujours considérés comme des valeurs dont la ville pouvait 
user en cas de nécessité, et on réalité on y avait fait de fré(iuents 
emprunts depuis les débute de la guerre du Péloponnèse. Péri- 
clés , en faisant le compte des ressources d'Athènes à l'ouverture 
des hostilités , indique, avec Targent monnayé, toutes les ofiFran- 
dos publiques et privées , en or ou en argent, les vases sacrés et 
même les ornements d'or qui couvrent la stntue de la déesse (1). 
Dans le courant de la guerre , en effet , une grande partie de ces 
richesses d'art fut transformée en numéraire ; à la conclusion de 
la paix, on refit, avec les biens confisqués aux Trente, les objets 
destinés aux processions (2). Démosthène, dans le discours contre 
Androtioriy accorde aussi que l'Etat a le droit, en cas de besoin , 
de fondre les objets du culte pour les convertir en monnaie (3). 
L'Etat, du reste, se considérait comme moralement obligé de 
restituer dans la suite les emprunts qu'il faisait ainsi aux trésors 
des divinités (4); mais la situation des finan(x»s no permit pas pen- 
dant longtemps d'acquitter toutes ces dettes , quelques-unes con- 
sidérables; c'est seulement sous Lycurgue que l'on put reconsti- 
tuer l'ensemble du trésor sacré d'Athéna. Sans doute on profita 
de l'occasion pour refondre une partie des objets précieux , alté- 
rés par le temps et l'usage; quelques exemples , entre autres ce- 
lui d'Androtion, montrent que l'on procédait ainsi, de temps en 
temps, à des refontes partielles (5). En tout cas il s'agit, comme 



(1) Thuc, II, 13 : (nrapxovTwv iv t^ àxpoir6).ei... àpyvp^ou èntT^ixou éÇaxi(rxtX((«>v 
ToXdvTwv..., x<*>P'^ ^^ xP^'^^o^ &Tvi(jLou xal àpYvptou iv ts àvaOiQ(ia<7iv l^i'ot; xat 5T][io- 
aCoi; xaî Saa lepà oxeuti ircpi te xà; iro|JL7rà; xai toù; àY^va;... 'Kti ôè... xpiÎTe-jOai... 
xat ccOTijç T^; OeoO totç irepixeiiiévot; y^^Kifjioi^... 

(2) Philochore, fr. 120 {Fragrri'^ntn historir. graoc. , I) : 'Etçî 'AvTiyévou; 
*E>Xàvif6; fTjTiv xpw<yovv vô(xi<T(xa xoTrfjvai. Xai <l»iX6xopo; 6|A0tb>; ta èx tûv xp^^ûv 
Nixcôv (année 107). — Ibid.^ fr. 12i : TTo|AffËtot( ôè itpotepov èxp<ôvTo ol 'AÔYivotîoi 
ToT; èx ifi; oOaCa; xtâv Tptàxovxa xaTa^xeuacrOeîaiv, 5<{/e de xal 'AvdpoT(a>v dcXXa xa- 
TMxe<>a(T£v. Textes cités par M. Foucart, Bull, de Corr, fwlléu.^ XII, p. 288. 

(3) C. Androt,^ g 48 : AT)iirjop(av ô'é«î toutoi; ttoioOiievoç, <î); êtti Tpuôv atçeii;, 
^ xà ico|AireTa xaTaxoirreiv îj iràXtv elcçépeiv îj toù; ôçeCXovta; eloxpÔTTeiv... Démos- 
thène , qui reproche si vivement à Androtion d'avoir soumis à la refonte 
des oflfrandos consacrées par des souvenirs historiques, no paraît pas 
bl&mcr ici la mesure qui consisterait h battre monnaie avec les objets 
destinés aux processions. 

(4) Voyez, par exemple, les réserves que fait Périclés dans le discours 
que lui prête Thucydide : xp^'^^H-^ov? fs éicl (rci)Tr,pîq^ Içr) xP^i^^i |jli^ éXàddco 
àvTixaTa<TT^(Tat ndéXiv. 

(5) Dem. C. Androt., j| 69 et suiv., et C. Timocr., g 176 et suiv., C. /. A., II, 
74; Schacfer, Demosllimes, 2* édit., I, p. 352 (vers Tannée 370). — Il paraît 

6 
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on Ta vu par les textes cités , d'opérations très importantes , qui 
portent sur Teusemble du trésor sacré. 

Ici encore, Tépigraphie vient confirmer le témoignage de nos 
textes. Les documents qu'elle fournit sont , il est vrai, très muti- 
lés; ils sont loin d'avoir Tintérét des inventaires de la marine; 
mais dans Tétat même où nous les avons, nous leur devons quel- 
ques renseignements qui ne sont pas sans valeur. 

Dans les uns, on entrevoit les résolutions proposées par Lycur- 
gue pour la refonte; — d'autres indiquent les ressources affectées 
aux projets votés et contiennent enfin le catalogue des trésors re- 
mis à neuf. 

11 faut tout d'abord citer un décret (C. L A., II, 162) (1). 
D'après une hypothèse plausible , c'est un acte qui émane d'une 
assemblée de nomothètes (2). Bien qu'on ne puisse rétablir ezac- 
ment la teneur du texte, on voit qu il s'agit surtout de règlements 
d'ordre financier et administratif relatifs au matériel sacré et aux 
différents cultes. 

Le début renferme une série de dispositions qui restent obscu- 
res : elles concernent les offrandes d'or et d'argent de l'Acropole, 
àva^fxaTtt X9^^ ^ àpy^S (3). — C'est à la ligne 15 que se trouve 

hors de doute que les reproches que lui adresse Démosthéne portent à faux ; 
il y a dans tout le discours un parti pris d'accusation qui les rend suspects. 
Cf. sur Androtion une inscription d'Amorgos, publiée par M. Radet, Bull, 
de corr. heHén.^ XII, p. 225 et suiv. — Autres exemples de refontes sembla- 
bles : à Athènes, C. i. A,, II, 404 ; à Oropos, C. I. G., 1570 : elles se justi- 
fient toutes par le mauvais état du matériel ((nifi^aCvei Tivà... &XP^7> ytyoMé)fai^ 
Tivà 5è im<jxev9)( XP'^^^ '^X^^^')* — Pour le cas présent, nous avons une preuve 
que l'on a procédé à une refonte, au moins partielle, dans C. /. A., II, 741, 
B, c, 1. 7; c'est ce qu'il faut entendre par le mot àfi^r^9\ç de ce texte. 
Cf. infra, 

(1) Cf. addpndii. — Publié et commenté d'abord par M. Kœhler dans 
l'Hermès, t. I, p. 312 et suiv. D'autres fragments ont été publiés ensuite ; 
ils sont tous réunis au numéro cité du Corpus. 

(2) Commentaire de M. Kœhler : « In nomothetis haec acta esse viden- 
tur. » En effet , nous avons ici non pas un décret relatif à une circonstance 
déterminée, mais un règlement général qui fixe l'emploi de crédits pour 
plusieurs années (cf. fr. c, 1. 12 et 17). Or, toute innovation de ce genre, 
en particulier en matière de finances, devait être d'abord délibérée et ac- 
ceptée par les nomothètes avant d'être soumise, dans une proposition de 
loi, à l'assemblée du peuple. 

(3) Fr. a et h, 1. 8 et 1. 10. — Dans ce qui précède, il est question des es- 
claves publics employés à l'Acropole (ol 6v)(io(tioi ol iv t^ àxp[(m6Xt]i) ; il 
semble qu'on les menace de châtiments s'ils sont coupables de négligence 
(|MioTiYoO(r^ Ixa[<rro]( otOxûv, 1. 6 et 7). 
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le nom de Lycurgue : [AuxoSplyoc Aux^p[ovoc Bou]Td[8Y)ç t7fft[v]. Il 
n'intervient donc, dans le décret dont il s'agit, que comme au- 
teur des dispositions additionnelles ; il est vrai qu'elles semblent 
elles-mêmes très importantes. Relevons d'abord la mention d'am- 
phores d'argent, de corbeilles et d'autres objets (1), détails qui 
nous prouvent qu'il s'agit toujours du trésor sacré. — Presque 
aussitôt après , la pierre est brisée ; il y a ici une lacune , peut- 
être considérable. Puis, quelques détails qui subsistent, la men- 
tion des grandes Panathénées (2), de cinquante égides (3) , sur- 
tout les mots [x6fjiLo]yf tbv xaiviry^ix<^ (4), font allusiou, on n'en peut 
douter, à la mesure attribuée par nos textes à Lycurgue, à savoir 
qu'il fit exécuter les ornements de fôte destinés à cent canépho- 
res. — La suite du même document concerne la célébration des 
sacriûct^s publics; nous y reviendrons ailleurs. - Vers la fin du 
dernier fragment, il est de nouveau question des objets sacrés (5). 
Il s'agit donc bien , dans ce décret, d'une revision générale des 
trésors des temples. 

Le décret indiquait aussi les crédits qui devaient défrayer ces 
dépenses : on peut le conjecturer à certaines expressions qui sub- 
sistent (6). Nous noierons, en particulier les mots xh âpy^ptov [t]^ 
Ix to3 ^(Attttxdu , qui font allusion à une source de revenus dont 
nous aurons à parler un peu plus loin. 

Par une fortune heureuse, il se trouve que nous avons con- 
servé, justement pour cette époiiuo , des fragments de comptes 
d'administration sacrée. En rai: on de leur objet, on a pu les réunir 
pour en former une classe à part dans le Corpus (C. LA., II, 739- 

(1) ['A|jL]9opfic oi à[p7upoT xa]2 ta xa[v]â xai TdtX[Xa]... 

(2) Fr. c . 1. 8. 

(3) Ibid., 1. 11 : fcevnfixovTa alYiô[el;. — Sens du mot alyU donné par Har- 
pocration : xà ix tûv aTe(jL|iàT(i>v dtxtva. La mémo interprétation est donnée 
par les autres lexicographes ; mais ce qu'il y a d'intéressant dans celle 
d'Harpocration, c'est qu'il cite le mot alyU comme emprunté à un discours 
de Lycurgue lui-même, icepl x^; ôioixtq(I€i*k (Kœhler, Hermès, I, p. 314 et suiv.). 

(4) Ibid. , I. 10. 

(5) Fr. c, in fin., et fr. d avec les mhl., p. 411. En particulier, les mots ; 
[x]6a|iov IxaoTov 5tou âv t) T[à>v] Oeûv Upoç..., et ceux-ci : T[à] |Aixpà [l]aTd|i(va 
xal 6aa |jli^ èv t^ icapoidôaei éaT[i]. 

(6) Ainsi, au début du fr. r, [ta irepijovra toutcov t<5v xpio[|J^Atci)v] , et, à la 
ligne suivante, [xà irpo]âe5avet9(uva. Il y a peut-être là une allusion aux em. 
prunts que Lycurgue a faits à de riches particuliers ; nous avons vu que 
les textes emploient le même mot à ce propos, irpoSaveivaç : cf. supra 
p. 39. Mais le décret est trop mutilé pour qu'on puisse faire aucune conjec- 
ture sur les mesures financières dont il s'agit ici. 
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741) (1). Los n»^ 739 et 741, les seuls dont il y ait lieu de s'occu- 
per, sont d'inégale étendue : le premier n'a que quelques lignes; 
le second contient des indications plus longues. On peut recon- 
naître, dans ces débris, l'application de quelques-unes des me- 
sures arrêtées dans le décret dont nous venons de parler. 

Le premier de ces deux comptes émane des trésoriers de la 
déesse (Ta|x(«i ttjç ôeou), auxijuels sont adjoints un certain nombre 
de délégués nommés par le peuple (i^p7i(x€voi) (2) : cette commission 
extraordinaire justifie l'emploi de certaines sommes qu'elle a re- 
çues pour les Victoires et pour les wofiTceïa. Les comptes sont éta- 
blis par prytanies , à partir de la cinquième de l'exercice. L'ar- 
chonte , dont le nom a disparu , est sans doute Ctésiclès 
(01. 1 1 1 ,3 = 334/3) , comme on peut le conclure du compte sui- 
vant, qui pan du rnonie mois (3). Pour les trois premières pry- 
tanies, l'argent nécessaire est remis par le rafitaç tûv arpaTicûTtxuv, 
chargé quelquefois, comme nous l'avons vu, d'acquitter certai- 
nes dépenses administratives. 

Quant au second de ces deux actes (n** 741), il a été rédigé par 
la même commission ou par une autre du même genre. Boackh 
l'attribuait à Lycurgue lui-même et y voyait un fragment des 
comptes d'ensemble de son administration. Mais on sait aujour- 
d'hui que les comptes sont rédigés par plusieurs magistrats (4). 
Lesquels? Les auteurs disent qu'ils ont pris de l'or il àxptmrf- 



(1) Cette classe est intitulée par M. Kœhler : Rationes quaestorum Mi- 
nervac et curaloruin ex legibus Lycurgi conficiendis vasis poinpalihus et 
mundo canephorico cveatorum, — Les fragments réunis sous cette rubri- 
que, dont quelques-uns avaient été publiés par Bœckh, ont été repris, com- 
plétés et commentés par M. Kœhler, dans plusieurs articles do VHermes (I, 
p. 318 et suiv.; II, p. '24 et suiv. ; V, p. 223 et suiv.). Il n'y a pas lieu de 
s'occuper du n*» 740, qui ne contient que quelques mots. — Cf. Bœckh, 
C. /. G., 157; StuatsIiHusIiallung , 3* édit., t. II, p 1(H) et suiv.; Beilagerif 
VIII et VIII ii. — Voy. aussi Dittcnberger, Sylloge, 374. 

(2) Voici l'intitulé et le début de cette inscription : [0e]oi. [A6y]o[; Ta]|Mûv 
T^C. [ôeoO èici KTTjffixXéou; dtpxovTo; ? J (suivaient les noms dont quelques-uns 
subsistent),., vcaî twv ElpTjjiivwv [èitl ta; vfxot; xaî ta ico|Aireta]... TàÔe Éxû|te[v] 
XpTf)|iiaTa... el; tô; vix[ac xai] xà icLo|i]iceîa • éicl Tfj[ç]... t([ôo;] iréjiTmjc icpu[TaveC]aç 
[icapà] ta|A(ou aT[paTt(i)Tix(J5v]... 

(3) Les comptes du devmatikorif nous allons le voir dans l'inscription sui- 
vante, partent du mois Poseidéon de Tarchontat de Ctésiclès : c'est le 
sixième mois. Or , la cinquième prytanic , d'où part le compte précédent , 
tombait pour une partie dans le sixième mois. 

(4) C'est ce que prouvent les pluriels èXàSoiuv, wpodeirpidiieOa , qui se ren- 
contrent dans deux fragments découverts depuis, A, /*, 1. 14 ; B, c, 1. 6, 
Kœhler, jHermcs, I, p. 319. 
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XfftK (1), et non pas Tcapi tûv Tajxiwv TTjç ÔEou : il est donc à présu- 
mer que ce sont les Tafi(ai eux-mêmes qui parlent; cette hypothèse 
est d'autant plus vraisemblable qu il s'agit surtout, dans Tinven- 
taire , d'objets appartenant au culte d'Athéna (2). D'autre part, le 
collège des rafiiCai n'est sans doute pas le seul auteur de ce docu- 
ment. Les comptes partent du sixième mois (Poseidéon) , et non 
pas du premier (Hécatombéon) : circonstance singulière s'ils 
étaient l'œuvre d'une magistrature en charge depuis le commen- 
cement de l'année civile; de plus, ils portent sur une durée de 
quatre ans , et les vx^iiai exerçaient une magistrature annuelle. Il 
faut donc admettre qu'on adjoint auxTafiiai des commissaires choi- 
sis par le peuple (fipiQîiivoi) pour procéder à une opération extraor- 
dinaire. Ces délégués, nommés pour quatre ans, auront été l'élé- 
ment permanent de la commission, les xafitai étant renouvelés 
chaque année. 

La commission qui a rédigé ce dernier compte est-elle la même 
que celle qui fut nommée pour renouveler les Tcofiiçeîa et les Vic- 
toires? Cela est possible, mais non démontré. Les deux comptes 
partent du même mois, et très probablement de la môme an- 
née (3). S'ils sont séparés , c'est peut-être que la même commis- 
sion a eu à s'occuper de deux œuvres distinctes, qui n'ont pas 
été achevées en même temps ; ou bien encore il y a eu effective- 
ment deux commissions , nommées à la même date , et compre- 
nant un élément commun , les xafiiai ttjç ôeou, à côté des délégués 
spéciaux, différents pour l'une et pour l'autre (4). 

Pourquoi adjoindre aux trésoriers des commissaires pour la 
revision des trésors sacrés? — C'est que les trésoriers de la déesse 
n'avaient pas qualité pour l'entreprendi-e. Ils sont de simples dé- 
positaires (5) , reçoivent, à leur entrée en charge, le dépôt du 
trésor devant le conseil (6) , et le transmettent à leurs succes- 

(1) Remarque de M. Kœhler, dans le commentaire du Corpus, — B, c, 1. 6. 
(1) Dans la seconde partie (revers) B de l'inscription. 

(3) M. Kœhler remarque aussi que la gravure dos doux documents est la 
même. — S'il reste quelques doutes, c'est que nous ignorons si la commis- 
sion nommée pour les iro(jLiceta et les Victoires était également en charge 
pour quatre ans. 

(4) Kœhler, Hermès, II, p. 26. 

(5) Bekker, Anncd», p. 306, 7 : Ta|i(ai... ol xà èv tcj» Upôp xijç 'AÔYivaç èv àxpo- 
icôXsi (epà Te xaî 87)|A6(ria xal auxè xà dyaXiia xfjc ôeo\3 xai xàv xé<T|JLOv 9V>àTTOU<7i. 

(6) Harpocration, qui cite Aristote, s, v. xa^kiai : icaoa)oft»ff;..v;'-:,»r\ On im- 
xe âya^ixa -rij; 'AOrivaç xal ta' Nîv- ""J^/w '^ttodxin de l^ -v^'wJuvtJttoi ô'oùtoi t6 

2 ^..,.. o,; ^<„v 'Ap.^oTé>« 4v 'Ae,v.fc.v ,oX.„t,. - Cf. PhoTos, 8ul^" 
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seiirs. A ce? magistrats . tirés au sort , on associe des délégués 
élus [«onr la révision cxcefrfiomielle dont il s'açrit. 

A «luel litre Lyrnrgue intervient-il dans les actes dont cette 
commission, ou dont ces deui commissions, rendent compte? — 
Nous voyons, an moins dan< la première de nos inscriptions 
(n"' 739) , tju'il uVtait ikis un des lré<ori»^rs. En effet, les dix tré- 
soriers étaient tin>< au sort un [»ar tribu : or celui de la tribu 
.•Egéis. dont Lycurgue fais.ait partie . était du dème de CoUyte : 
ce n était donc p^is Lycuivue lui-même (1). — Selon toute vrai- 
semblance . il était Tun des autres commissaires ; le l>êcret III , 
en [»,irlan: :e m)h «élection, emploie le mot sbc^Et^; or, c'est jus- 
tement le mé.iîe mot jui désigne les membres adjoints aux tré- 
soriei^ (oi f^.arw.) (2). 

Il est visible, en eff'et. jne nous tniivons dans ces comptes l'ap- 
plication de certaines des mesures pro[-isées par Lycui^ue dans 
le décret «jui :<>rîe le n I6J et que nous avons analysé. Or, com- 
ment ne fût-il [kt< intervenu, à un litre quelconque, dans Texé- 
cutiûii des mesures votées sur son initiative? Il était de r^le , à 
Athènes . lians les cas analogues , que l'auteur d*une profiositioD 
financière ou administrative contribuât , après le vote , à la faire 
api»liquer (3). La ^jV et le Déc^ei iii attribuent formellement l'exé- 
cution des mesure^ aie nous voyons ici exécutées (4). Lycurgue 
Iui-mé::îo, <iaîî> <-»n iiscour-s rifi t^; 5ioaT|«i*;, disiiit en p<'irlant 
de rad::iinis:ia:io:i sacrée ou il éiail intervenu : èx 7u>v Up^v £v 
tiuU £-£TpoTrrjcxj«v lô). Ce veit^e i-zrziorzvjm t'expliquerait à merveille 
ie rôie «jn T. a pu jouer dans une commission comme celle dont 

î ' . /. .A.. 11. 73i*. l. .i... Ko» vvtcw;. dans la liste des ircsoricrs. Cf. le 
c«'r-.mo:i!a:re iie M. K-Thlor. 

* A::'.>; -e :-oiutr rr>oiue uao .iidiou.ie qui avai; embarrassé quelques 
-.■»\.i:.-.> L' t; r- -. M. Kr-.r.ke. B.t«:kh . S Mi:* ... J* càit. . noie 7^ , il ne 
r r.v :• V \\ 1 :.\:i< ■' •.■:\:o ..îfvol liu dc-Tot . roxpre>>ion toute sëche : 
a.;i:£.; --:& tov ît^ov. :. mis ■ n vit..»:; ti'-ur.or le Utre de la ma^strature 
.:u';\o: Al! Lycu *..>: ..uAui :i ex-, "uta ;'^> n;T;^2>ure> iont il est ici question; 
«i»^ uivTîio. un :tv. .ii're> . .1 j (.ru .■ iitr-: oon.piot : xcisot«>-ijtel; ni vijy xw 
'^z''i\iz„ Tra^acxr-T'- — N\".> . .. v-. :i>. au C'. airaire. que aîf c^et; est bien Tex- 
i r.?>>. :! ..■:n*:t?..o e: ■--^ilt». •:: :u :1 n v a aucun autre titre à soos-entendre. 

' L:> ;\-:-..:.o> on ?. r.: u. ::.'::•?. :x. ùa peu: citor celui d'Androtion, qui 
:\i:: i: ;...•: r ; Ar !•? itv.j. : "t r j;c::o:.: des iaip*>siiions arriérées, et se 
: r A ù t en ï u ::-? o •: l . : -. - . . . o re ; .: \ - e n.en: C. -A n:i '-oC . . | 4S et suiv .). Il 
:a.'. \K:t*: .v.;>>: '..i :•:::::■: .. > :T ..:. .-:> o: oj-adui: a lui seul toute l'opéra- 

(4) C est ce .,:..*. lo^. ^-'^^ P-'^^:. X--"i^;;î;. -ra-^ix;. k^'^p^^^l T«T»*»»- 

cités plus haut. '" "-o; ra^î»!»»'»^ dans tous les textes 

(5) Harpocration. s. v. in.,on^. Lycurgue. fragment n- 30. éd. Didot. 
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nous avons parlé. Aussi , bien que son nom ne nous soit pas par- 
venu, sans doute par un pur hasard , dans ces comptes, il nous 
faut admettre quMl était un des commissaires, — plus encore, 
qu'il présidait, à un titre que nous ignorons, aux entreprises de 
la commission , ou , s'il y avait deux commissions , qu'il exer- 
çait sur toutes deux une sorte de direction générale (1). 

La commission dont nous avons les comptes au n® 741 est en 
charge depuis le sixième mois de Tannée civile (Poseidéon, 01. 
111,3 = 334/3). La loi qui l'instituait doit dater des premiers 
mois de cette année. Or, nous sommes ici au commencement de 
la seconde pentétéride, Lycurgue n'est plus personnellement di- 
recteur de l'administration ; la loi semble donc émaner de son 
initiative privée. Mais nous savons aussi qu'il exerce toujours, 
sous le nom d'un autre, la direction financière de l'Etat : la dis- 
tinction ici est toute nominale, et Lycurgue continue d'appliquer 
un programme général d'administration. 

L'inscription n** 741 est gravée sur les deux faces de la pierre. 
— Sur la face antérieure figuraient des recettes provenant de dif- 
férentes sources. La loi qui ordonnait la refonte et la restauration 
du xtf<rfA<K avait sans doute aussi indiqué des crédits supplémen- 
taires qui y seraient affectés. C'est là , selon toute apparence , la 
destination des différentes sommes qui figurent sur ce côté de la 
pierre. 

Les recettes étaient disposées sous des chefs généraux; le total 
était indiqué à la fin de chaque chapitre. A la ligne 3 de la face A 
finissait un de ces chapitres ; il en reste quelques mots et quelques 
chiffres, dont le total général, qui est très important : 42 talents, 
2,910 drachmes et une fraction (2). 

A la ligne 4 commence une autre division ; les recettes prove- 
nant du dermalikon^ c'est-à-dire de la vente des peaux, entrailles, 
cornes, etc., des victimes immolées dans les sacrifices publics (3). 

(1) Kœhler, Hermès, II, p. 26. 

(2) A, a, 1. 3 : [xc9<iXaio]v • ^^^^TTXXIRHHHHA-. 

(3) Cf. le résumé de M. Caillemer dans le Dictionnaire des antiquités de 
Daremberg et Saglio, article Dermatikon. — Il n'est peut-être pas indiffé- 
rent de rappeler que le seul texte littéraire où se rencontre le mot depfjia- 
Tix6v est justement un fragment de Lycurgue (l, éd. Didot). — Voyez en- 
core Bœckh, Kleine Schriften, t. IV, p. 404 et 408. Dans les grands sacrifices 
publics (fcdTpioi 6u<r(ai) et dans les fêtes ajoutées (èiriôetoi éopTaC), où l'on im- 
molait un grand nombre do victimes , le produit de la vente était trop im- 
portant pour être abandonné aux prêtres , comme dans quelques sacrifices 
secondaires, et l'Etat en prélevait la plus forte part. 
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On a vu un peu plus haut , dans le décret que nous avons ana- 
lyse, que certaines dépenses doivent être défrayées justement sur 
le ôepjxatixov (1); on comprend donc que, parmi les crédits que 
mentionne ce compte, se trouve celui-ci : c'est un nouvel indice, 
et non des moins probants, qui rattache ces deux documents l'un 
à l'autre. — Ce compte du dermatikon commence, dans notre ins- 
cription , au sixifeme mois de Parchontat de Ctésiclès ; il compre- 
nait les trois archontiUs suivants , Nicocratès, Nicétès et Arislo- 
phanès (01. 111, 3 — 1 12,2 = 334/3 — 331/0). Les revenus, indi- 
qués suivant Tordre des fêtes , sont remis à la commission , soit 
par les powvai, soit par les hiéropes , quelquefois par ceux qui ont 
offert le sacrifice. 

Le total des recettes pour les sept derniers mois de Tarchontat 
de Ctésiclès, est de 5099 drachmes et 4 oboles (2). Celui des an- 
nées suivantes a disparu, ainsi que beaucoup de produits par- 
tiels ; il serait donc assez inutile d'indiquer ici les sommes qui 
ont seules subsisté dans cette liste et dont quelques-unes sont as- 
sez importantes (3). 

Sur la même face que les comptes du dermatikon^ Tinscription 
donnait le catalogue, qui semble avoir été assez long, dos cou- 
ronnes d'or dédiées par divers personnages et conservées à l'Acro- 
pole (4). On sait que ces couronnes, et les off'randes du môme 
genre, pouvaient Otre refondues, quand elles semblaient trop 
usées; le métal était alors estimé et on le convertissait en diff'é- 
rents objets précieux , qui prenaient place dans le trésor de la 
déesse (5). 11 est donc naturel que la liste de ces couronnes figure 
ici en regard des sommes en numéraire provenant de divers re- 
venus et destinées au môme emploi. — Enfin, dans une antre co- 
lonne, dont il reste quelques lignes, était inscrite la liste des 
couronnes honorifiques en or exécutées, en vertu de récents dé- 
rrots, sur les excédents disponibles. La valeur de ces couronnes 



(1) C. /. A., II, 162, fr. c et e, 1. Î3 {addenda). 

(2) A, a, 1. 4-28. — Voici le total (1. 26-28) : xeçàXaiov 6ep|iaTixoO èiri Ktti^ti- 
xXéouç àpxovTo; • paPAAAAnt-FFH|||. 

(3) Par exemple , sous Nicocratès , le sacrifice à Zeus Soler rapporte 
2610 drachmes et 3 oboles; A, 6, 1. 18. 

(A) A, c, 1. 1-11. M. Kœhlcr (commentaire) croit que co catalogue figurait 
dans la colonne qui précédait le depixaTixôv. De m(>me le fragment f. 

(5) Nous avons déjà cité les passages du discours contre Androtion rela- 
tifs à ce sujet (§ 69 et suiv.) : çi^aa; 6'àiroppetv Ta çvXXa Tcâv (Txcfdviov xal aa- 
trpodc sTvai 6ià tàv xp6vov,.., et jusqu'à la fin. 
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est ici indiquée sans doute parce qu^ il fallait la défalquer des va- 
leurs dont la commission a remploi (1). 

Ainsi , sauf ces dernières sommes, qui doivent être portées en 
déduction, on voit que la face antérieure de l'inscription donnait 
la liste des valeurs , en numéraire ou en or brut , dont la com- 
mission pouvait disposer pour la reconstitution du trésor sacré. 
Pour les Victoires et les TtofATreTa, une part des crédits étaient four- 
nis , nous l'avons vu , par le xafiiaç twv orpaTiwTixwv. Pour le reste, 
on utilise d'abord les objets précieux que Ton doit refondre; et 
enfin Ton achète le surplus de Tor nécessaire avec certains reve- 
nus dont le détail éUùt donné , et parmi les(|uels le Sepfiartxov (2). 
C'est sans doute Tensemble de ces revenus que le Décret III en- 
tend désigner quand il dit que Lycurgue réunit à TAcropole d'im- 
portantes sommes d'argent (3). 

Au revers de la même pierre (face B) , nous trouvons les vesti- 
gasd'un inventaire. Les objets catalogués appartiennent au tré- 
sor, et en particulier au xoafioç xavy,(popixoç. C'est justement à Ly- 
curgue, nous l'avons vu, que nos textes attribuent le mérite 
d'avoir fait exécuter le xrfdfxoç pour cent c<inéphores. Les remar- 
ques qui précèdent nous autorisent à reconnaître ici une partie 
de la liste de ces objets. 

Nous trouvons d'abord Tinventaire d'une série de sièges 
(S((ppot) (4) qui , nous le savons par plusieurs textes , faisaient par- 
tie du xocTfxoç xavYj^opixoç : ils étaient portés, avec les ombrelles 
(oxtaSeia), p<ir les jeunes filles, nées de métèques, qui accompa- 



(1) A, Qt 1 et siiiv. La valeur des couronnes est indiquée en statcres 
(1 statére = 2 drachmes d'or et 20 d'argent). On trouve une couronne esti- 
mée 48 statères = 06'drachmes d'or et 960 d'argent; les autres sont à peu 
près du même prix. En effet , la valeur de chaque couronne était de 
1000 drachmes d'argent, et, semblc-t-il, ne pouvait être dépassée. Or le rap- 
port légal auquel on fixait ici la valeur de l'or et de l'argent est de 1 à 10: 
plus le coût de fabrication qui est de 40 à 50 drachmes. — Parmi les cou- 
ronnes, il y en a deux pour Alexandre; il s'agit très certainement du roi de 
Macédoine, et M. Kœhler conjecture qu'elles lui furent décernées à son re- 
tour d*Egypte, en 331. Cf. Kœhler, Commentaire, et Hermès, V, page 225 
et suiv. 

(2) Cela est confirmé, entre autres , par quelques lignes de l'inscription, 
où l'on distingue l'or qui a été pris h. l'Acropole et relui qu'il a fallu acheter, 
B, c, 1. 6-10 : [xf^ulioO éÇ ày.pou6>e(i>; èXdt6o(iev [àçclipriiiivY); tî); à(ft'^fJE(ù^ 
[TTX|H]PAAAIIIIICT- [xpucoO] ô «poaeitpià|if6a [TXIBHAAlAPU FFT. 

(3) Décret III cité, g 4 : xp^l^atoc TroXXà GMy-fiyayiw clç ai^v àxpoicoXiv. 

(4) B, a, 1. 1-15. Huit diçpot figurent dans le fragment conservé. 
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gnaient les canéphores, jeunes filles de naissance athénienne (1). 
— Puis, une liste d'objets appartenant au même xoajxoç, et distri- 
bués en catégories (2). Ce sont peut-être des couronnes (onc^cpotvoi) (3) : 
en effet plus bas, dans ce catalogue, elles figurent au total avec 
des colliers (6i7o^epfôsc) et des bracelets (à^^t^^at). La valeur que 
représentaient ensemble ces trois catégories d'ornements est es- 
timée à 3 talents , 3220 drachmes et une petite fraction (4). — 
Plus loin , enfin , parmi d'autres objets , nous relevons un lot , 
représentant une valeur , sans doute incomplète, de 14 talents, 
3525 drachmes et une fraction (5). 

Ni les Victoires ni les ito^mtoL ne sont nommés dans ces frag- 
ments. Peut-être ces objets étaient- ils inscrits dans le compte pré- 
cédent (n® 739); ils ont pu être catalogués à [)art , car dans plu- 
sieurs inscriptions du même genre, ils semblent faire une classe 
distincte (6). Les irojxTceTa étaient conservés dans un édifice spé- 
cial (7); et les Victoires, qu'elles fussent comprises sous le môme 
terme ou conservées ailleurs , pouvaient former un groupe avec 
eux. — Il est regrettable qu*on n*ait pas retrouvé plus de détails 
en particulier pour les Victoires, dont la Vie et le Décret [lï attri- 
buent la confection à Lycurgue. 

Du temps de Périclès , il y en avait probabl<»ment dix (8): huit 
avaient été converties en numéraire pendant la guerre du Pélo- 
ponnèse, en 407 ; on en refit une seule un peu plus tard, sans 
doute avec les biens confisqués sur les Trente. Dans un inven- 
taire qui date des environs de Tannée 370 , figurent sept sup- 

(1) Voy. les textes cités par Michaelis, Der Parthenoriy p. 330, n* 186. 

(2) B, b. Chacun est marqué d'une lettre de l'alphabet. Les catégories sont 
divisées en sous-classcs (j&u|aoQ, dont les objets sont distingués par un, deux, 
trois, quatre Itâxa ajoutés à la lettre commune de la classe. 

(3) Le nom de ces objets a disparu, mais il est masculin. 

(4) B, c, 3-5 : [auiiicav xe]ç[dX]aiov <rca6|jL[oO twv uiro8epC]8b>v xotl tûv à{i9i8eâv 
[xal] Tûv (Tceçdévcûv TTTXXXHHAA-. 

(5) Ibid., 1. 14-15. 11 s'agit, à ce qu'il semble, de vingt-trois catégories 
d'objets : ... e]ïxo<Ti xal Tpiû[v] 4TTTTXXX|nAAn-. 

(6) Foucart, Los Victoires en or de VAcropolCf Bull, decorr. hellén.^ XII, 
p. 285 et 288. 

(7) Nommé Ta 7ro|«reïov : Pausanias , I , 2 . 4 : cet édifice était situé 
dans le Céramique intérieur, près de la porte Dipyle ; on y déposait les 
ico|iicttou Hesychius , v. iro|«teîa • ta irpè; ta; icoixicàc «nceOTj • îj xénoi iv olç ta 
èx tij; icopLirfi; àvatCÔexai. — Démosthène , C. Phorm., g 39, cite le iro(iice7ov ; 
Diog. Laert. , Socr., II, 43 : f|v (elxova^ Weaav Iv T(p 9ro|AfceC()>. — Cf. Albert 
Martin, Les cavaliers atliéniens, p. 141 et suiv. 

(8) Voyez surtout l'article cité de M. Foucart, Bull, de corr, hellén.^ XII, 
p. 283 et suiv. 



LB GULTB. 91 

porte pour les Victoires (1) : « les sept supports qui soutenaient les 
Victoires, dit M. Poucart (2), avaient été conservés comme pour 
rappeler aux Athéniens la dette qu'ils avaient contractée envers 
la déesse. »> Il est à croire que ce sont justement les sept Victoi- 
res absentes que Lycurgue fit exécuter. — En comparant les ren- 
seignements que nous trouvons dans diverses inscriptions , on 
peut établir que le poids moyen de chaque Victoire était de deux 
talents d'or, qui valent plus de vingt talents d'argent; la valeur 
totale des Victoires était donc supérieure à deux cents talents (3). 
Ainsi , dans cette partie de l'œuvre de Lycurgue , on retrouve 
les résultats d'une habile administration flnancibi*e; on y voit 
aussi comment, à l'exemple de Périclès, il fit profiter les temples 
de l'état prospère du trésor. D'une part, son administration sacrée 
est le complément de son administration civile ; d'autre part, elle 
se rattache à un ensemble de mesures qui , comme nous allons 
le voir, ont pour objet le retour à certaines traditions nationales 
dans les cultes publics. 

§ 2. — Règlements relatifs aux cultes publics. 

De tout temps, les fâtes avaient eu, à Athènes , un éclat excep- 
tionnel. Déjà, à l'époque de la guerre du Péloponnèse , les Athé- 
niens se faisaient un titre de gloire du nombre et do la magni- 
ficence de leurs fôtes (4), et Périclès, dans l'éloge qu'il fait 
d'Athènes, voulant marquer la place qu'elle tient en Grèce, n'ou- 
blie pas de parler de ces concours , de ces sacrifices, qui revien- 
nent à toutes les époques de l'année , spectacles brillants dont la 
vue console des misères de la vie (5). Des abus considérables 



(1) Plus exactement, entre 377 et 367, C. /. A., II, 678, 1. 47 : ôiep(eiff|AaTa) 
Tâv Nixûv nil. 

(2) Ibid., p. 292. 

(3) Ihid,, p. 293. — Il est à remarquer, d'ailleurs, que les Victoires étaient 
composées de différentes pièces , nommées chacune à part dans les inven- 
taires. 

(4) [Xen.] Resp. Athen,, III, 8 : Athènes a deux fois plus de fêtes que les 
autres cités grecques. — Aristoph., Nub., 302 et suiv. : Iv6a... eù<rré9avo( tc 
8eôv OuaCftt OaXCai Te iravTo8airaîç èv copaic. Cf. Pajc, 397. — Pausanias, I, 24, 3 : 
*AOT)vaîoic icepwffOTepov ti 9^ toï; dEXXoi; i; ta 6eîâ éciTi (TTrouSfj;. — Isocr., Pane^., 
{ 45 : xai y*P 6tâ|xaTa izltXaxa xa\ xdtX>i(7Ta xéxTr)Tai , ta |xèv Totîç ôaicotvaT; Otcsp* 
^XXovTR, Ta 6ï xaxà tô; T^xva; 605oxt(M0vTa , Ta S^àiiçoT^pot; tovtoiç ôiafépôvTa. 

(5) Thuc, II, 38 : xal pii^v xal twv ttôvcov «XeidTOç &vairavXa; t^ TvwpiTp éicopiffà- 
|isOa , dcycôaC ye xai OucrCat; 8ieTY)<7{oic vofiCCovre; , liionç dé xaToumevat; evRpeicc(Tiv , 
«Sv xaO' y)(iipav ^ Tip«|nc x6 Xuirqpàv ixnXifiaati. 
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s'étaient introduits au quatrième siècle. Avec les progrès de la 
démocratie , on avait développé dans le culte toutes les cérémo- 
nies d'apparat , toutes celles où le peuple prenait part et trouvait 
plaisir ou profit , les sacrifices et les repas publics , les représen- 
tations théâtrales (1); quant aux pratiques primitives et vrai- 
ment essentielles, beaucoup avaient été réduites ou négligées. 
Un passage curieux du discours de Lysias contre Nicomaque (2) 
nous permet de prendre sur le vif quelques-uns des procédés ou 
des fraudes qui altéraient peu à peu les cultes d'Athènes : Nico- 
maque , scribe chargé de transcrire les anciennes lois relatives 
au culte, augmente les déf)enses pour certains chapitres; il en 
résulte que les pratiques qui sont originelles et fondamentales 
n'ont plus un crédit suffisant (3). — Du temps d'Eubule, les pro- 
digalités dépassèrent toute mesure ; la création d'une caisse spé- 
cialement affectée aux fonds du théorique consacrait ces habitudes 
ruineuses. Bien que l'Etat, par le système des liturgies, rejetât 
une partie des dépenses sur les particuliers, ces frais constituaient 
pour lui une charge très lourde. Démosthène dit que , pour les 
Panathénées, pour les Dionysiaques, on dépensait plus que pour 
une expédition navale (4). 

11 n'était pas i>ossible de supprimer tous ces excès; et Lycur- 
gue, moins que tout autre peut-être , ne pouvait songer à dimi- 
nuer le nombre des fôtes. Toutefois certaines économies bien en- 
tendues, une répartition plus réfléchie des revenus de l'Etat, 
pouvaient apporter un peu d'ordre dans ces prodigalités et per- 
mettre, du même coup, de rétablir certains usages oubliés. Tel est 
probablement le sens, telle est la portée des mesures suggérées 
par Lycurgue. 

Dans le décret que nous avons déjà cité (C. I, A. , II, 162) pour 
en relever (jnelques-uns des termes, nous avons vu Lycurgue in- 
tervenir pour faire accepter certaines propositions relatives aux 
trésors sacrés. Ce môme décret contenait des prescriptions, d'or- 
dre administratif, relatives aux fôtes et aux sacrifices. L'état du 
texte ne permet pas , du reste , d'en suivre tout le détail. 



(1) Sur les fctes à Athènes du temps do Lycurgue, voyez un chapitre du 
livre de Bœhnecke, Demosth,^ Lykurg,.,, I, p. 278-3Î7. 

(2) li 17-20. — Cf. Kœhler, Hermcs, I, 320 et suiv. 

(3) Ibiii. , 'i V.) : àvaypâ^a; yàp tzltitù twv wpotrraxOsvTwv ahio; yeifévrjdai Ta 
irpo<ji6vTa x^^Ji-aTa tU Tavra jièv àva).(<Txe<j6ai , év 8è Taï; iratpCai; ôuçCai; éiriXeîiCEiv. 

(4) Deni.. (\ Phiï,, l, g .iri : xaîtoi ti ô^ttot', 5> àvSpe; 'AOyivaToi, vo|i(;eTe ti^v lièv 
TWV IlavaOrivaiwv éopTiQv xai tr.v twv AiovuerCwv àei toO xaÔiQxovTo; xpôvou Y^Y^e^oii* 
... eU & ToaaÙT' àvaX(<JxeTai xp^QH-^^*» ^^' oùô'elç ëvo tcÛv àiïOffToXwv... 
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Il est question d'abord de certains crédits, ou de certaines som- 
mes en excédent, qui serviront à la célébration des grandes Pa- 
nathénées (1). — Il s'agit ensnite de deux sacrifices, offerts Tun à 
Zeus Soter, l'autre à Zeus Olympios (2) : ils étaient importants 
tous deux , mais surtout le premier, comme on peut le voir dans 
les comptes du dermatikon par la comparaison des sommes qui 
proviennent de chacun d'eux ; le premier avait lieu on Skiropho- 
rion , le second probablement en Munychion (3). — Après une 
lacune de quelques lignes , nous trouvons la mention du sacri- 
fice à la Bonne Fortune ('KyoL^r^ Tu^iq), q»i, d'après les mêmes 
comptes, semble avoir été de moindre importance; nous voyons 
ici qu'il était offert entre les Lénéennes et les Asclépiéia (4). — 
L'inscription nomme ensuite les sacrifices à Amphiaraos et k As- 
clépios (5). Les Asclépiéia étaient célébrés en Elaj)hébolion dans 
le sanctuaire du dieu , sur les pentes de TAcropole (G) ; quant au 
culte d'Amphiaraos , il s'agit sans doute ici de celui qui était in- 
stitué à Oropoa^le territoire de la ville, on le sait, avait été rendu 
à TAttique J^Bae la paix de Démade (7). — En dernier lieu , il 
est questi|^m culte d'Artémis Brauronia (8) , et enfin de celui 



r, 6 et suiv. : [xà 7tepi6]vTa toutwv twv xp7)[|iàTa>v]... [iïp]o6£Ôavei<T(iéva 

[iîavaWjvaJia Ta pLcyàXa |jLepîî;£aO[ai]... XaxTixàv eî; ta icpoôeÔLaveia|iéva]... 

[) Ibid.y 13-15 : toO Ai^ toO £<i>XTipo; iro... at xoiji aùioùç (xerà tcôv è7ri[aTa' 

^^]... t TCJ) Ait T(^ 'OXU(JLlCÎ(f>. 

(3) A. Mommsen, Heortologiey p. 412. — Le culte de Zeus Soter était as- 
socié à celui d'Athéna Soteira ; sur son importance au quatrième siècle , 
lYoy. les textes cités car M. J. Martha, Les sacerdoces athéniens, p. 1C7 ; 
^sias, Sur la, dokimasie d'EuandrnSy KG; Isocrate, Euagor., § 57; Ly- 
10, C. Leocr., | 17 ; C. /. A.^ II, 325, 320. -- Cf., sur le sens de ce pas- 
mal établi, Kœhler. Hennés^ I, p. 315. Le sens semble être : ce sé- 
jour les sacrifices à Zeus Olympios, avec les épistates de l'Olympiéion, 
imes que... (sans doute : que pour Zeus Soter). 

:. I. A., II, 102, fr. c, 19-20 : [ito^Qj-raffeai 5è xal x^ 'Ayaô^ Tuy^î . [|ieTà 

fi]ffTaTwv Ttôv lepûv x^; 'ÂYaOiî; Tu[x»i;]- Dans son discours Tiepi tij; Ôioi- 

, Lycurgue parlait du temple de cette divinité, Harpocr. , v. 'AyaÔ^Jç 

/5id., c et fldfi., 21 : ... ok xal tép 'Aiiçiapàt}) xal t(o[i 'A]<txX7iiciw[i x]ex... 

(6) Voy, P. Girard, L'Asclépieion d'Athènes, p. 49 et suiv. 

(7) Cf. notre thèse latine, De Oropo et AmY)hiurai sacro, pars I. M. Kœhler 
croit cependant qu'il est peut être question ici de la statue d'Amphiaraos à 
l*agora d'Athènes (Pausan., I, 8, 3), à laquelle était peut-être jointe une pe- 
tite chapelle ; Hermès^ I, p. 316. 

(8) C. I. A., II, 162, c et d (cf. add.), 24 : tûv Ll]epcSv -rii; 'ApT6|iiôo[(: t]î)c 
Bpaupoiviac xal tcî)[v]... Nous avons conservé des fragments importants d'in- 
ventaires de ce sanctuaire, C, I, A., II, 751-765; ils datent tous de l'époque 
comprise entre 350 et la mort d'Alexandre. Cf. Michaells, Der Parthenon, 
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de Déméter et Coré , sur lequel nous aurons à revenir tout à 
l'heure avec un peu plus de détails. 

Si Ton comi)are les renseignements que nous tirons ici de ce 
texte et ceux qui concernent le matériel sacré , dont il a été ques- 
tion plus haut, on voit que nous avons là les débris d'un docu- 
ment très important, qui avait pour objet une sorte de revision 
générale et de réorganisation d'un grand nombre des principaux 
cultes d'Athènes. Les mesures avaient surtout un caractère ad- 
ministratif; on déterminait sans doute avec plus de précision les 
dépenses où TEtat devait s'engager ix)ur chacun de ces sacrifices 
et les magistrats auxquels en revenaient le contrôle ou l'emploi. 
Il est probable que plusieurs de ces sacrifices étaient à ce moment 
plus ou moins négligés, et que Ton désirait donner plus d'impor- 
tance à certains autres, ou restreindre, d'autre part, des dépenses 
exagérées. Tout l'ensemble des mesures indiquées semble revenir 
à l'initiative de Lycurgue dont le nom figure dans le décret après 
les premières lignes (l). 

C'est aussi à Lycurgue, très probablement, qu'il faut attribuer 
un autre décret publié dans le Corpus ^ immédiatement après ce- 
lui-ci (2). La forme des caractères , dit M. Kœhler , et l'aspect de 
récriture sont exactement les mêmes ; à n'en pas douter, ils ont 
été gravés par le même lapicide. Il s'agit encore du culte : le dé- 
cret règle la célébration des Panathénées annuelles. Nons avons 
déjà vu Lycurgue intervenir dans le culte d'Athéna; il est donc 
très naturel de soupçonner ici encore son influence : en tous les 
cas, cet acte est de la même date et se rattache aux règlements 
dont nous avons parlé. 

Gomme le précédent, ce texte est mutilé ; toutefois les trente- 
cinq lignes qui restent forment une suite où il y a peu de lacunes 
et offrent un sens complet. Ce qui nons est parvenu est un amen- 
dement , voté dans l'assemblée du peuple ; le TrpoêouXeufxa , qui pré- 
cédait et qui était également adopté, a disparu tout entier. II nous 



p. 307 et suiv. et p. 368 et suiv. M. Kœhler dit à ce sujet : a Causam ido- 
neam, cur ad administrationcm Lycurgi ea pcrtinere dicamus, equidem non 
video, etiamsi nogari non potest fiori posse, ut cum Lycurjçi legibus aliquo 
modo conjuncta fuorint » {ibid.^ n* 751, commentaire). 

(1) Comme auteur des dispositions additionnelles que nous avons analy- 
sées. On ne peut guère supposer qu'un autre orateur ait proposé quelques- 
unes de ces mesures ; il serait resté dans les fragments quelques traces de 
son nom ou de la formule indiquant un nouvel amendement. 

(2) C. /. A., II, 163. 
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manque donc , à vrai dire, la partie essentielle du décret, et nous 
n'avons ici encore que les dispositions additionnelles (1). Tel qu'il 
est , c'est le document le plus complet que nous ayons sur la cé- 
lébration des petites Panathénées. 

Les cérémonies dont le détail suit sont confiées aux hiéropes. 
Deux sacrifices seront offerts, l'un à Athéna Hygieia, et l'autre 
probablement sur l'Aréopage (2) : ils seront réglés « comme précé- 
demment (3). > Les prescriptions qui suivent fixent les distribu- 
tions de viandes : un nombre de parts déterminé est réservé aux 
prytanes , aux neuf archontes , aux trésoriers de la déesse , aux 
hiéropes, aux stratèges, aux taxiai-quos, aux citoyens qui pren- 
nent part à la procession, et aux canéphores ; le reste doit revenir 
au peuple (4). — Sur les 41 mines qui proviennent d'une nou- 
velle location des biens du temple (5), les hiéropes feront, avec 
les ^fôvat , les achats de bœufs pour les autres sacrifices : ces 
bœufs seront tous immolés sur le grand autel d'Athéna Polias, à 
l'exception du plus beau qui est réservé à l'autel d'Athéna Niké ; 
les chairs provenant de ce nouveau sacrifice seront distribuées au 
peuple au Céramique, comme dans les antres distributions (6). 
Celle-ci se fera par dèmes, chaque démote ayant droit à une part 
qu'il recevra lui-même (7). Un crédit de 50 drachmes est ouvert 
pour certaines dépenses (8). Les hiéropes qui régleront la fête 
annuelle devront donner tout Téclat possible à la veillée sacrée (9), 
et conduire la procession à l'Acropole dès le lever du soleil , en 
infligeant l'amende légale à ceux qui se dérobent à leurs obli- 
gations (10). 

Il n'est sans doute pas superflu de relever, dans le texte de 

(1) L. 7 : i^^io^OLixC^ di^iup * xà |iàv àWa xa6dl[icep t^ pouX), Olueiv ti„. 

(2) L. 8-9 : [Ojuetv 6è roO; Upoicotoù; Ta; (xèv 5vo [OvaCoiç T]f)v xe x^] 'AOrjvf xf 
"TytcC^ xal xi^v év x(^ 'Ap[eCc^ nàytift Ouo](jLévY)v. — On pourrait aussi restituer : 
xal ti^ Iv x$ àp[xa^(f> vc^ Ouo](iivT)v. 

(3) KotOdtrtp fcpôxepov. 

(4) L. 10-15. — Sur quelques détails, consulter Â. Monimscn, Heortologiêy 
p. 176, et Albert Martin, Les cavaliers athéniens^ p. 153-154. Les hippar- 
ques et les phylarques ne sont pas nommés ; sans doute ils sont compris 
dans rénumération : xal xotc (rc^axy\yoX^ xal xoTc xa^iàp/[oiç xal icéHeriv x]oiç no\i.- 
iccOtftv xoXç 'AOrtvaCotc. 

(5) L. 16 et suiv. : [à]9rà 8è xâv xs[xxap]àxovxa jjlvûv xal xfj; \n[àç xûv éx xi)ç 
p.]%a^attùç xi}c véoïc* 

(6) KaOdicep iv xalc diXXaiç xpcavo{i(aic. 

(7) L. 19-27. 

(8) L. 28-31. 

(9) L. 32-33. 

(10) L. 33-35. 
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cette inscription , certaines expressions comme : xaôiicep icportpov 
(1. 10), et : xarà (rà) elw[Ô0Ta] (1. 15). Elles marquent une préoccu- 
pation , qu'on retrouve daus tous les actes de ce genre à Athènes, 
de rester fidèle à d'anciens usages. Or c'est aussi un des traits 
les plus accusés du caractère de Lycurgue que ce respect de la 
tradition : ce sentiment n'a d'autre origine que le souci de la vo- 
lonté divine. Aussi quand il s\igit d'introduire quelque innova- 
tion, nous voyons qu'il fait un a[)pel aux dieux, et qu'il les con- 
sulte pour obtenir leur assentiment. Dans le décret qui précède, 
on peut reconnaître en un passage les formules qui indiquent 
qu'on s'adresse aux oracles (I), et nous allons trouver tout à 
l'heure, à propos du culte éleusinien, des précautions semblables. 

§ 3. — Règlements relatifs aux cultes éleusiniens. 

Les inscriptions découvertes depuis quelques années h Eleusis 
ont permis do suivre en dt» nouveaux détails le rôle de Lycurgue 
dans l'administration sacrée. I/une d'elles , que nous avons déjà 
eu l'occasion de citer (2) , est un compte de dépenses faites pour 
les édifices du culte éleusinien , à Eleusis et à Athènes. L*année 
est celle de Képhisophon (01. 1 12,4 = 329/8) ; elle fait partie de 
la troisième pentétéride de Lycurgue ; nous avons vu qu'à ce mo- 
ment il devait être officiellement directeur général des finances ; 
en ofi'et, les épistates d'Eleusis et les deux trésoriers des déesses, 
qui ont rédigé ce compte, font quelques avances d'argent sur Tor- 
dre môme de Lycurgue (3). 

Une grande partie des dépenses est relative à un temple de Plu- 
ton , dont la constrnction s'achevait, en ce moment, à Eleusis (4). 
En môme temps, on termine, ou l'on remet en état, pour célé- 
brer une fête prochaine, un autel de Pluton et les autels des 
deux déesses (5). M. Foucart , dans une étude dont nous n'avons 

(1) C. /. A., II, 102, c el d (cf. a</d.), 1. î5-'2fj : [èirepeoOai tàv Bejàv il >ûov 
xal &(JLeivov tw 6i^|xa> tco 'AOr,vaîa)v. . ; xai xaXXiou; [y)l èwvxi u)<jnzp vuv f^^i ' ^'^^~ 
pMoL[i ôè]... Les restitutions sont de M. Fourart, /?»///. <ie corr. Iicllàn,^ VII, 
p. 392. Cet usage do consulter l'oracle eu pareille matiôre est, du reste, très 
commun. Cf. un frajjjment de décret récemment découvert, ibid., XII, p. 331 
et suiv. 

(2) Chap. !•', 8 2. — C. /. A., II, 834 /> {addenda). 

(3) Col. I, l. 11-12 : Auxoupyou xe)eu'javTo;. 

(4) T6 ToO nXouTwvo;. Col. II, à partir de la 1. .^2, passim, 

(5) Col. II, 1. 4-5 : àiz6 toutou xà^s. àvi^Xfoxai • t6v [ia)(ièv toù IDoûtcovo; iccpia- 
Xci^l^ai xal xoviàorai xai Xeuxùfrai xat toù; ^(xoù; toîv 6etvoîv. — M. Foucart 
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qu'à reproduire ici les principaux résultats (1), voit dans ces tra- 
vaux la preuve que Ton cherchait à rendre à Pluton, dans le culte 
éleusinicn, la place qu'il y tenait à l'origine. Par la comparaison 
avec un grand nombre d'autres textes , il a démontré que le culte 
de Pluton fut associé dans le principe à celui de Dôméter et de 
Coré(2). Comme ces deux divinités, Pluton est un dieu chtho- 
nien, mais il n'a pas le caractère destructeur d'Hadès. Tout au 
contraire , c'est un dieu fécondant et généreux , qui veille sur les 
semences qu'on lui confie et les rend aux hommes en moissons : 
de là son nom même de IIXoutcov , interprété quelquefois dans ce 
sens par les poètes d'Athènes (3) ; c'est le même que Zeus Chtho- 
nios , à qui Hésiode recommande d'adresser des vœux en même 
temps qu'àDéméter (4). C'est pour cette raison enfin , que dans 
les comptes dont nous avons ici un fragment, on lui consacre, 
pour le rendre propice, la même off'rando qu'à Déméter etàCoré, 
les deux divinités protectrices de l'agriculture (5). 

Avec le temps, ce culte s'altéra ; le rôle des deux déesses, en se 
développant , effaça peu à peu celui de Pluton ; il finit par céder 
la place à une nouvelle divinité , lacchos , étranger au culte pri- 
mitif et introduit sous l'influence des idées orphiques. Toutefois, 
il semble qu'on puisse reconnaître, dans le culte éleusinien, le 
souvenir persistant du dieu primitif à plusieurs signes : en parti- 
culier , l'offrande faite, à la fête des Haloa, au dieu et à la déesse y 
noms mystérieux et vagues, qui rappellent les deux divinités 
chthoniennes , — et l'apparition d'un nouveau héros, Euboulos 
ou Eubouleus, d'un caractère cbthonicn bien accusé (6), forme 



admet qu*il s'agit d'une réparation , à l'occasion d'une fête annuelle , com- 
mune aux trois divinités. 

(1) Le culte de Pluton dans la religion éleusiniennet dans le Bull, de corr. 
hellén., VII, p. 387 et suiv. 

(?) Il faut peut-être chercher l'origine de cette triade dans une divinité 
d'un culte carien, mâle et femelle. On retrouve l'existence de la triade chtho- 
nionne chez un grand nombre de populations ioniennes. Foucart, l, l,, 
p. 401-403. 

(3) Preller, Griech, Mythologip.^ 1, p. 658. 

(4) Oj), et diesy v. 465 : vj^ta^ai 8è Ait x^ovCco AiQpiT)Tep( 0*&y^. 

(5) Col. Ily 1. 46 : ina^x^ ^^t^^^pi ^^'i Kôpig xal llXovrcovi. 

(6) M. Foucart rapproche surtout quelques lignes de la grande ordonnance 
du cinquième siècle, relative aux prémices d'Eleusis, Bull, de corr, hellén., 
IV, p. 227, 1. 36 et suiv. : Oveiv Ôè... TpixToiav pouapxo^"* to^v Beoïv éxfli[Tépqi]... 
xal c^ TpiicToXé(ju^ xal tû 8e^ xal rg 8eà xal T(j^ EOêouX(}> lepeiov ixàaxq} TéXtiov. 
— Koumanoudis, 'AOtîv. , II, p. 237, 1. 16 et suiv. : 'tiràp xapicoO A;fipiT]Tpi ^v 
ftvxuttova «p(*t6toxov , Kôp^ xàicpov xÉXtov , Ait BouXeT xoî(>ov (Myconos) ; cf. les 

7 
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récente sous laquelle se perpétua, bien qu'amoindrie, Timage du 
dieu primitif (1). 

La construction d'un sanctuaire en l'honneur de Pluton , vers 
le deuxième tiers du quatrième siècle, et les réparations que Ton 
fait à son autel , nous prouvent qu'à cette époque on cherchait à 
rendre au culte du Dieu son ancienne importance parmi les cul- 
tes éleusiniens. A cette même date , nous voyons encore, dans un 
texte épigraphique , que Ton renouvelle à Athènes une ancienne 
cérémonie en l'honneur du môme dieu (2). Des citoyens d'Athè- 
nes, désignés par le hiérophante, sont chargés d'offrir un ban- 
quet k Pluton couché sur un lit de parade : cet usage est repris, 
dit le texte, conformément aux prescriptions de l'oracle (3). — 
Ainsi , à Athènes comme à Eleusis, on voit une intention mani- 
feste de rétablir certains rites , négligés ou altérés , de la religion 
éleusinienne , de rendre à Pluton ses anciens droits et ses hon- 
neurs primitifs à côté des deux déesses. 

D'autres dépenses , à la môme époque , sont faites pour les cul- 
tes d'Eleusis. Le même compte où nous avons vu figurer le nom 
de Lycurgue, mentionne encore des travaux ou des réparations 
exécutées aux murailles d'Eleusis et à l'Eleusinion d'Athènes (4). 
— Enfin dans le décret où Lycurgue faisait adopter difféi^entes 
mesures concernant les cultes publics, nous trouvons les noms 
de Dôméter et de Coré parmi les divinités dont il s'occupait (5). 



autres textes cités par M. Foucart, ibid. ^ p. 402, et surtout la définition 
d'Hesychius : K06ouXeu; - à ID.outwv. 

(1) Rappelons à ce propos qu'on a trouvé à Eleusis, en automne 1885, une 
tète de marbre d'un très beau travail, publiée par M. Philios dans T'Ef 7){i. 
*ApxaioX., 18H6, pi. X. MM. Furtwângler et Benndorf sont d'accord pour y 
reconnaître une statue d'Eubouleus, due à Praxitèle lui-même {ArchœoL 
Gescllschaft zn Barliii^ juillet 1887; Anzeiger der phil.-hist. Classe der Ah&d, 
2U Wien, nov. 1887. Cf. Keinach, liev. archéoL, 1888, I, p. 64 et suiv.). 

(2) C. /. A., II, î)48 {Ilermes^ VI, p. lOG) : Touaôe im(i>^[ixxo] à Upoçàv-nj; Mv 
xXîvTiv <TTpw]<iai Tto) n>.ouT(«)v[i] xtti Ti^v Tpàir[eCav xo<ipi»i<Tai] xatà ti^v |io[vjTeCfltv toO 
(OeoùJ. Texte cité par M. Foucart. — Sens de éTcicû^/aro, dans Suidas, s. v. : 
xaTÉXeÇev, èÇeXéÇaTo • èffxl ô"Attix6v. — Il semble hors de doute qu'il s'agit ici 
d'un culte éleusinien do Pluton, et non d'un culte athénien proprement dit. 
C'est ce qu'indique <i'abord la présence de l'hiérophante ; en second lieu, 
le rapprochement avec les travaux alors en cours d'exécution à Eleusis 
même ; voy. Foucart, p. 392. 

(3) KaTà Ti^v |Aa[v]Teiav toO [OeovJ. 

(4) Col. 1, 1. 23-24 : («.ktOcotc? toO 8iaTeixÎQr(A.aTo;... et suiv. ; 39 et suiv. : x6 
xpodavsiaOàv el; t6 SiaTei'x^^^t^^ "^^ 'EXcuaîvi... — Col. II, 26 : el; x6 'EXeuaiviov x6 
iv doTCi *, cf. 1. 30 et passim. 

(5) C. /. A. , II, 162, c et add., 1. 28 : [tJovç Upoù; t^ ATJjjiyiTpi xal «rii Kôp^ 
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— Il ost clair (jii'il y a un lien entre ces diverses entreprises , 
qu'elles sont inspirées par une pensée commune , et qu*on ne se 
trompera guère en les rapportant à un plan général que Lycurgue 
fit appliquer pendant son administration. 

Un autre fragment , découvert un peu plus tard , du môme 
compte d*Eleusis (1), nous montre l'intervention de Lycurgue 
dans d'autres détails du même culte. — Nous y voyons, entre 
autres , que les concoui*s des Ëleusinia ont pris , dans le courant 
du quatrième siècle, une certaine importance. Célèbres surtout, 
à l'origine , par les jeux gymniquôs , les plus anciens de la 
Grèce (2), ils comprenaient de plus, à cette époque, les deux au- 
tres séries de jeux . les concours hippiques et les concours musi- 
caux, parmi lesquels probablement aussi des représentations 
dramatiques (3) : dans tous ces jeux, les prix décernés aux vain- 
queurs étaient de l'orge provenant de la plaine de Raria. L'ins- 
cription, citant un décret récent, nous apprend que des concours 
hippiques venaient d'être ajoutés aux fêtes (4). 11 est possible que 
le décret ait été proposé par Lycurgue , comme le pense M. Fou- 
cart : le Pseudo-Plutarque lui attribue de même d'autres décrets 
pour célébrer d'anciens jeux négligés ou en instituer de nou- 
veaux (5). 

Le même compte nous donne encore des renseignements très 

|iciCo... D'après une restitution que m'a indiquée M. Foucart, il faudrait 
peut-être lire : |uiÇ6[vac àYwvot;]. Cette partie de l'inscription serait alors re- 
lative aux concours hippiques d'Eleusis. — Le nom de Pluton a peut-être 
disparu du texte. 

(1) 'E9T](i. 'ApxaioX. , 1883, p. 110 et suiv. — La partie de ce texte qui 
nous intéresse a été reproduite et commentée par M. Foucart dans un 
article intitulé Note sur les comptes d'Eleusis ^ Bull, de corr. fiellén, , VIII, 
.p. 194 et suiv. 

{1) Fragm. histor. Graec, éd. Didot, t. II, Aristote, fr. 282; Chron. Par., 
1. 30-31. 

(3) Inscr., p, 45 et suiv.; Foucart, l. /., p. 200. 

(4) Inscr., p, 48 : el; ti^v l«icoÔpo{i.îav xi^v TrpoexTeÔeîaav xaxà ^çierixa iôXa {léÔipivoi 
PAA. — Sur le progrès des concours hippiques à Athènes . à partir de la 
fin du cinquième siècle, voy. Alb. Martin, Les cnijalievs nthéuiens, p. 1G9 
et suiv. 

(5) Vita Lyc, g 10 et 13 : àvaXaptSdvwv t6v àytâ^a éxXeXoMcota. — M. Foucart 
(art, cité, p. 201), cherchant l'occasion (|ui dut déterminer la création de ces 
nouveaux concours à Eleusis, la trouve dans la disette dont TAttiquc souf- 
frait depuis quelques années; on voulait obtenir la faveur des divinités 
protectrices de l'agriculture. 
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complets sur Teiivoi des prémices des rocoltos aux divinitc^s 
d*EIeusis. Ces renseignements ont pour nous un certain intérêt, 
parce qu'ils prêtent à une comparaison avec les K^glements appli- 
qués au cinquième siècle et permettent de constater, à l'époque 
de Lycurgue, un retour aux anciens usages. 

Une importante inscription, datant du siècle de Périclès, nous 
présente les détails les plus précis sur la manière dont on devait 
offrir aux dc^esses les [»rêmices des récoltes (1). D'après les usages 
des ancêtres et Toracle rendu à Delphes , est-il dit (2), les Athé- 
niens doivent aux deux déesses un setier pour cent médimnes 
d'orge, et un demi-setier poiir cent médimnes de froment ; la j)ro- 
portion sera la même pour toute quantité inférieure ou supé- 
rieure : les démarques feront la levée des prémices par dèmes et 
viendront les apporter aux hiéropes d'Eleusis. Les alliés doivent 
faire leurs offrandes suivant les mêmes règles, choisir eux-mê- 
môme? ceux qui les recueilleront , enfin se charger de les faire 
parvenir aux mêmes magistrats. Il est fait appel à tous les Hellè- 
nes pour les engager à suivre Texemple des Athéniens et de leurs 
alliés. 

Les alliés d'Athènes et les autres Hellènes furent-ils fidèles à 
cet usage d'offrir des prémices aux divinités éleusinienjies? Iso- 
crate affirme que la plupart des villes n'ont cessé de se soumettre 
à cette obligation , et il voit là un témoignage persistant de défé- 
rence envers Athènes (3). Les comptes de l'année 329/8 prouvent 
qu'il ne faut pas prendre cette affirmation à la lettre. On ne voit 
inscrit, parmi les donateurs, le nom d'aucune ville étrangère 
pour cette année; et ce fait serait bien singulier, si l'usage s'était 
perpétué fidèlement jusqu'audiscours d'Isocrate : Athènes et quel- 
ques colonies de clérouques y figurent seules. M. Foucart estime 
qu'il est douteux que les Athéniens eux-mêmes aient suivi sans 
interruption les ordres de l'oracle et croit qu'il y eut, à cette 
époque, une restauration de l'ancienne coutume, accomplie sur 
la proposition de Lycurgue (4). 

(1) Publiée par M. Foucart, DiiU. de corr. Iiellén.f IV, p. 2*25 et suiv.» avec 
une traduction et un commentaire. L'inscription semble dater des années 
qui suivent 440 ; ibid. , p. 256. 

(2) L. 4-5 : xa-cà xà uàipia Aal tj^v jjLavteCav n^v èy AeXfùv. 

(3) Isocr. , l*nnctj., g 31 : al yàp 7r).eî<TTai -cwv TcôXewv OTCÔ(JLVT)(j.a t^; icaXatâc 
evepyeaCa; Âicap^Àc toO «tîtou xa6' ëxatTTOv èviauràv u); f^pià; à770TCé(i.7cou<7i , Taîc 
S^èxXtiTCovaai; noXXàxic i^j TluOîa npoTéxaÇev ànoqpépeiv ta (xépT] tùv xapicûv xat noieîv 
icpô; Ti^v icôXiv Ti^v fiiAetëpav ta TcdTpia. — Cité par M. Foucart. 

(4) Nous empruntons ici les termes mêmes de M. Foucart, BuU, de corr. 
hellén,, VIII, p. 2U2-2U3. 
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Sauf quelques différences assez légères, les règles prescrites 
dans l'ordonnance du cinquième siècle sont encore suivies à cette 
époque : les prén[iices sont toujours mesurées d'après les mêmes 
proportions , levées et expédiées d'après la même méthode : pour 
TAttique, ce sont les démarques qui sont chargés ilo co soin ; 
pour les clérouchies, ce sont des personnages différents, choisis 
par elles-mêmes, à leur gré et sans doute d'après la commodité 
ou les occasions présentes. 

Le produit des prémices devait être, d'après le règlement du 
cinquième siècle , consacré à des sacrifices et à des offrandes aux 
déesses. — Dans les comptes de 329/8, les épistates d*Eleusis et 
les trésoriers ne donnent pas le détail de l'emploi des crédits, car 
ces dépenses n'étaient pas dans leurs attributions. Ils remettaient 
aux hiéropes les fonds qui provenaient des prémices : c'était à 
ceux-ci que revenait le soin d'en disposer. Toutefois quelques dé- 
tails du texte permettent de constater que les anciennes coutu- 
mes .sont encore suivies. Ainsi les sacrifices comportent toujours 
les victimes de trois espèces : le Lœuf, la brebis et la chèvre, qui 
constituent ce qu'on appelait la rpirrowc sacrée (1). 

Dans les comptes de la dixième prytanie (2) se trouvent des in- 
dications relatives aux trésors des deux déesses, qui sont ouverts 
à ce moment. Sur ces fonds , on prélève , entre autres sommes , 
les frais d'un sacrifice offert à chacune des déesses : ce crédit est 
alloué en vertu d'un décret du conseil, sur la proposition de 
Lycurgue (3). Sur sa motion encore, le [leuple décide qu'un excé- 
dent d'un peu plus de mille drachmes sera remis aux hiéropes (4). 

M. Foucart fait observer que parmi les dépenses , dans cette 
partie des comptes, les unes sont suivies de l'expression xari 
^jn{<piff(ia, avec ou sans le nom de l'orateur, les autres, au con- 
traire, ou bien figurent sans addition ou bien sont justifiées par 
les termes xarà ik Ttàrpta. A quoi tient cette différence? nullement, 
comme on pourrait le croire, à l'importance ou à la nature des 



(1) Nous nous contontons de donner un aperçu très rapide de toutes ces 
mesures ; le détail se trouve dans le commentaire de M. Foucart, art. cité, 
p. 201-207. 

(2) /6id., p. 198, Y, 1. 1-7. 

(3) L. 6 : àpeonripCav Oûo-ai iepeîov éxaTÉpqc toÎv OeoTv, xarà ^<fia[La ^ou^y);, 3 
Auxovpyo; eTfcev, PAA. 

(4) L. 6-7 : xEçà).aiov xoO Trepiôvto; XAPIHIIIX. Kai toùto îepoTroioî; xaxeSàXo- 
(ttv xaxà t|o)9i(7(JLa Stjjjlou, ô AuxoOpYO<; eiuev. — Co sont les hiéropes xax' èviautàv 
et non pas ceux du conseil, èy pouXi}?; cf. p, 1. 37-38. — Foucart, art. cité, 
p. 214-215. 
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dépenses; mais, dans certains cas, celles-ci étaient conformes à 
un vieil usage ; dans d'autres , elles venaient d'être introduites 
par un décret récent. Quant aux innovations, nous voyons qu'on 
doit les attribuer presque tcaites à Lycurgue (1). 

Tous ces textes nous montrent Lycurgue intervenant presque 
partout , soit comme directeur des finances , soit comme auteur 
de propositions nouvelles, dans Tadministration sacrée. Encore 
est-il certain que nous n'avons, sur cette partie de son œuvre, 
que des informations très incomplètes, et que nous ne pouvons 
suivre exactement toutes les mesures dont il fut le promoteur. — 
Un passage de la Vie nous indique, d'un mot, qu'il prit souvent 
la parole au sujet de questions d'un caractère religieux (2). C'est là 
sans doute une allusion aux décrets qu'il proposa , mais aussi à 
quelques-uns de ses plaidoyers. Parmi les ac<5usations qu'il sou- 
tint , une au moins fut provoquée par un grief d'impiété : c'est le 
procès contre Ménésechme (3) : il y insistait sur les obligations 
d'Athènes envers Tîle sainte de Délos. D'autres discours, dont 
nous ne pouvons déterminer avec précision le sujet, traitaient de 
questions générales relatives au culte ou à la religion. L'un d'eux 
avait pour objet, à ce qu'il semble, do définir certaines attribu- 
tions de la prêtresse d'Athéna Polias (4). Un autre paraît bien se 
rapporter aux consultations de l'oracle de Delphes, auquel on 
s'adresse plusieurs fois à cette époque (5) : on est donc tenté de 
croire qu'il donnait quelques aperçus sur le caractère des réfor- 
mes dont nous avons parlé, sur les innovations en fait de culte 
comme sur le rétablissement des pratiques primitives. 



(1) Ibid., p. 215-216. 

(2) Vita Lyc.f g 33 : elice Ôè Tiepl tepwv icoXXdxi;. 

(3) Kaxà Mtve<Taix(j.ou elaaYyeXîa, aussi nommé AriXiaxô; ; Harpocration , Sui- 
das. — Cf. les scolies publiées par Sakkélion, dans le Bull, de con\ hellén.t 
I, p. 149. — Sauppe, p. 270. 

(4) Intitulé icept lepeiaç. Nous donnons ce titre ot le suivant d'après 
M. Blass, Diti ail. Bercdsamkeit^ III, Ablli. 2, p. 85. Il renvoie aux discus- 
sions de Sauppe, reproduites dans les Orntores Attici de C. Millier (Didot). 
Sauppe admet que la cause fut une yp>?^> c'est-à-dire une action publique, 
et qu'il s'agissait des empiétements d'une autre magistrature sur celle de 
la prétresse. 

(5) Nommé par les grammairiens icept xûv (i.avTeib>v ou 77p6; Tac (AavTcCoïc*. — 
Nous ne disons rien d'un autre discours intitulé icepl UpcixTvvTi; ; Sauppe 
l'identifie avec celui qu'on nomme KpoxtDviSûv SioSixaita rrpà; KoipcoviÔac, et 
ce dernier, d'après M. Blass, doit être attribué à Philinos, sous le nom du- 
quel il est cité quelquefois. — Cf. infraj chap. I de la II* partie, g i. 



CHAPITRE IV. 

LES ÉDI7ICB8 DESTINÉS AUX JEUX ET AUX REPRÉSENTATIONS DRA- 
MATIQUES. 

Il nous resto à parier, pour compléter cette étude de l'adminis- 
tration de Lycurgue, de plusieurs édifices, destinés à des jeux 
ou à des représentations scéniques, dont il fit achever la construc- 
tion. Sur tous ces travaux, nos textes sont très sobres ; ils les ci- 
tent dans une énumération rapide , sans donner ni dates ni dé- 
tails d'aucune sorte. Un point est hors de doute, c'est que ces 
différentes entreprises furent achevées pendant que Lycur^uie 
était directeur de l'administration : elles sont donc j^our nous un 
nouveau témoignage de son économie, de son habileté financière. 
A cet égard encore, on ne peut s'empêcher, toutes proportions 
gardées , de comparer son œuvre à celle de Périclès , qui profita 
de ses excédents pour parer la ville des temples et des édifices les 
plus magnifiques, il y a cette différence , que Lycurgue n'avait 
plus , pour y puiser, les contributions des alliés (i). 

§ 1. — Le gymnase et la palestre axi Lykéion. 

Le décret de Stratoclès attribue à Lycurgue la construction du 
gymnase du Lykéion (2); la biographie ajoute qu'il le planta d'ar- 
bres et y adjoignit une palestre (3). 

(1) Un grand nombre des textes qui seront cités dans ce chapitre et quel- 
ques-unes des conclusions sont empruntés aux deux articles de C. Curtius, 
dans le Philologue, t. XXIV. 

(2) L'inscription C. /. A., II, 240, h, 1. 7-8, peut, du moins, se restituer ainsi, 
à Taide du Décret III : xal tè y^pivàiiov t[6 xatà xè Aûxeiov xaTeixeujaerev. — 
Le passage correspondant du Décret III est lui-même corrigé d'après une 
conjecture de Schœmann. Le texte porte : xai to Y^jjLvà^iov xai t6 Avxeiov 

(3) Vita Lyc.y H 4 : xai ta iv Auxeio> YV(j.và(7iov ÈTcoCyiae xat èqpuxeuae xai n^v 
RoXaCarpav 4>xo86(iV)aev. — Pausanias (L /.) dit également (j)xo6éiAr,(rev. 
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On connaît Texistence de trois gymnases à Athènes : à TAca- 
demie, au Cynosarges, au Lykéion (1) : tous trois se rattachaient 
à des sanctuaires; ce dernier au sanctuaire d*Apollon Lykéios(2). 
Les deux premiers avaient été créés bien avant le quatrième 
siècle y le premier sous les Pisistratides, le second pendant la 
jeunesse de Thémistocle (3). — Quant au premier établissement 
d'un gymnase au Lykéion , Théopompe Tattribue à Pisistrate , 
Philochore à Périclès (4). De toute façon , il est sûr que ce gym- 
nase existait bien avant Lycurgue (5). On a donc supposé que ce- 
lui-ci ajouta quelque bâtiment aux anciennes constructions et 
qu'il fit certains embellissements (6) : une hypothèse plus vrai- 
semblable , c'est qu'il reconstruisit en pierres un édifice qui était 
de bois (7). 

En même temps que le gymnase, Lycurgue aménagea ou 
répara la palestre qui y était jointe (8). — Nous savons, en ef- 
fet , que d'ordinaire ces deux édifices étaient réunis; le gymnase 
offrait plutôt un champ de récréation , où les jeunes gens ve- 
naient , pendant leurs loisirs , s'exercer en liberté , et les hom- 
mes plus âgés se promener et se délasser; quant à la palestre, elle 
servait d'école , et Ton y enseignait la gymnastique et l'agonisti- 
que (9). Sur le plan et la disposition de ces établissements, nous 



(1) Harpocration, v, 'AxadiQpicta * xpia Oic^pxov Y^iivovia, Auxeiov, KvvôaoïpYeCt 
*AxadiQ|i8ia. 

(2) Cf. les textes cités par C. Curtius. — Pausan., I, 19, 4, parle du sanc- 
tuaire d*Apollon Lykéios , sans nommer le gymnase. 

(3) Suidas, u. T6 'Iincàpxow TtixCov; Athen., XIII, p. 609, d; Plutarch., 
Them., I. — Le Lykéion se trouvait à l'est d'Athènes, en dehors de la porte 
de Diocharés. entre le Lycabettc et la rive droite de Tllissus; v. Curtius 
et Kaupert, Karten von Attika^ Bl. I*. 

(4) Harpocration, v. Avxeiov * AY)(j.o(T6évT]; év tcf) xarà TipLOxpàrouç. ^'Ev tôv icap' 
'A6Y)vaioic Y^(Jiva(ria)v i<n\ xà Auxeiov, 8 8eôico(iico; (xèv év t^ xa' ileKrCaTpaTov 
icoi^orai, ^tXôxopo; Ô'èv t^ 8' îlepixXéou; ^alv éici<rraToOvTo; auTÔ yevéaOat. — Sui- 
das, V. Auxeiov, môme renseignement. 

(5) Aristophane, Pajc, 354-5 : xal yàp Ixavôv xpôvov àico).Xu(i.e6a xal xaTaTSTp({L- 
|uOa ir>av(ô|xcvoi | iç Auxeiov xàx AuxeCou (jùv 86pei, (tùv à(nc(8i. — Platon, Euthyd.y 
l : Tic ^v, (ù Icoxpareç . f x^^^ ^^ Avxe(c|> 8ieXéYou ; 

(6) Meier, Comment, de Vit. Lyc, p. xxi-xxii. 

(7) Bursian, Geogr, von Griechenlandt I, p. 321. 

(8) Ce renseignement ne nous est donné que par le Pseudo-Plutarquo. 
Voy. le passage cité plus haut, et une autre fois, à propos des comptes de 
Lycurgue qui furent exposés par lui sur une stèle, devant la palestre 
installée par lui : àvéOrjxev èv onfîXip 7rp6 TfJ; (m' autoû xaTOMixeuaffOeCoTK icaXaCd- 
xpoç (8 40). 

(9) Il y avait aussi des palestres appartenant à des particuliers ; comme 
les autres écoles, on les désignait par les noms des propriétaires. Sur les 
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n^avons guère que la description , j)eu autorisée et du reste assez 
confuse, de Vitruve (1). On y disposait d'ordinaire des portiques, 
des promenoirs couverts et des allées (2); en même temps que 
des constructions nouvelles, Lycurgue, d'après la Vie , y ^^ ^^i^® 
des plantations d'arbres (3). C'est sous ces ombrages, on le sait , 
i]u Aristote prit Thabitude devenir s'entretenir de philosophie avec 
ses disciples; et telle fut, d'après Diogène de Laorte, l'origine du 
nom de péripatéticiens que ceux-ci gardèrent dans l'histoire (4). 

§ 2. — Le stade panathénatque. 

Le Décret III qui suit la Vie de Lycurgue, et qui semble ici re- 
produire à peu près exactement les termes du décret officiel , at- 
tribue aussi à Lycurgue la création du stade panathénatque (5). 
S'agit-il ici d'un simple achèvement, ou est-ce une entreprise 
nouvelle? Le Pseudo-PIutarque, qui disposait sans doute de do- 
cuments plus explicites que le décret , doit nous faire préférer la 
seconde hypothèse. L'emplacement môme du stade était aupara- 
vant la propriété particulière d'un certnin Deinias, qui la céda à 
l'Etat, en considération personnelle pour Lycurgue (6); celui-ci 
fit aplanir le terrain , dont la disposition vallonnée se prêtait à la 

différentes questions qui se posent à propos des gymnases et des palestres, 
voy. la dernière édition du Charihlps do Becker, revue par GôU, t. II, 
p. 239 et suiv., et les Privaltalterthûmer du Lehrbuch de Hermann, édités 
par Blûmner, p. 336 et suiv. On trouvera dans ces deux ouvrages la bi- 
bUographie du sujet. 

(1) Vitniv., V, 11. On a été souvent embarrassé pour concilier ce texte 
avec les ruines des gymnases retrouvées sur les différents points du monde 
grec. 

(2) I^oaif icapa£po(i(dcç, fucrrot 8p6(jiot, TiepCTiaTot. 

(3) Loc, cit,y ift^TCuae. Voir les textes cités dans les Manuels de Hermann 
et de Becker. 

(4) Diog. Laert., V, 1, 2 : <1>ti<tI 8à xai '^ppLtfmoc èv toTc ^(oic 6ti icpea^evovroç 
ainoO icpàç ^(Xiicicov Oirip 'AOrivaicûv (députation d'Aristote auprès du roi Phi- 
lippe) oxoXdpx^ éyéveTo xfiQ èv 'Axodripiîa axoXfic EevoxpdTTç * èX6ôvTa 81^ aÙTÔv 
xal OeaaA(ievov Oie' âXXtp r^v ^x^^^^* &Xéo6at irepiicaTov tov âv Auxe((j> xai (Jiéxpt 
&)j{|i|&aTOc dcvoncà{iirrovTa toTç |iaÔT)TaT; avitftXocroçetv 50ev icepiicarviTixàv icpoaaYo- 
pcuOSjvai. 

(5) Le décret III s'exprime ainsi : xai àicsTfXeae t6 tc (rrdStov tô navotOirivalxôv. 
D'après ce texte, on peut restituer ainsi le passage correspondant de C. /. A., 
II, 240 : [tô Te ott^Siov xà flavaOYivjaîxàv xai t6 Y^iivduriov... [xaTe<Txeu]a(78v. 

(6) Viia Lyc, g 6 : AetvCou tivàç, dç ixéxTV)TO toOto tô x<<>>piov, àvévTOç t>) icoXei, 
icpo9tiic6vTo; avTÀ xaphaLa^ai AuxovpYC|>. — Le texte est en mauvais état ; la 
leçon des manuscrits n'est pas possible ; nous le donnons d'après la correc- 
tion de Reiske et de Wyttenbach. 



{ 
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forme qu'on voulait lui donner; il entoura aussi le stade , sui- 
vant une expression un peu vague du texte, d*une assise de 
maçonnerie, xpirimç (l). Ainsi c'est Lycurgue qui , le premier, af- 
fecta aux luttes gymniques des Panathénées le stade que des 
fouilles ont dégagé sur la rive gauche de l'Ilissus, On y a retrouvé 
des gradins circulaires en marbre, des fragments divers d'archi- 
tecture : mais ces débris semblent appartenir , pour la plupart, à 
une époijue postérieure. Le témoignage de Pausanias nous ap- 
prend qu'il faut les attribuer à la munificence d'Hérode Atticus, 
au deuxième siècle après J.-C. (2). 

On a relevé , dans un des comptes de la marine , un détail qui 
est relatif à l'entreprise dirigée par Lycurgue : les épimélètes 
des arsenaux remettent une certaine quantité de bois à des com- 
missaires désignés « pour surveiller les travaux du stade (3). » 
La date où cette commission est en charge est déterminée par le 
même texte : les matériaux sont livrés pendant l'année où un cer- 
tain Démocrates d'Itéa est trésorier des fonds destinés à la con- 
struction des trières (4). Or Démocrates , nous le savons par le 
compte suivant, exerçait ces fonctions sous un archonte dont 
le nom commence par Ni..., et qui très probablement est Niké- 
tès (01. 1 12,1 = 332/i) (5). — La concordance des dates nous au- 
torise certainement à rattacher ces détails k la construction du 
stade ; mais nous ne saurions rien dire sur les rapports de Lycur- 
gue avec la commission dont il s'agit ici. 



(1) Ibid. : xai xi^ dxMt^ T(jp IIava6T)vaïx(ô n^v )cpv)ict8a TCepiéOiQxev, i!^e^yoL<s6L\i.t,^ùi 
xoOto Te xal n^v jjkçaipay d(Jia>ifjv itovfiaoLQ, — Nous ne voyons pas comment 
M. Hillor {HermeSf VII, p. 400, n. 2) a pu conclure de ces termes que le stade 
existait avant Lycurgue et qu'il ne fit que l'achever. — Quant au mot xpriicCç, 
il désigne soit une enceinte extérieure au stade, soit plutôt, ce semble, un 
rebord, une margelle en maçonnerie, au ras du sol ou peu élevée, qui mar- 
quait la limite du champ destiné aux exercices ; c'est quelquefois le sens do 
xpY)7r(;; llcrod., I, 185 : xpY)icîSa xux).ai uepi aun^v (ti^v ).({jivy)v) fjXouic. Cf. Wachs- 
muth, Die Stadt Athen im Alterlhum^ I, p. 230 et suiv., p. 600, n. 1, oU il 
rejette l'hypothèse de C. Curtius. — Photios, p. 4% a, 14, dit : t^ icavadri- 
vaixql trtMt^ n^v xpYi^iSa OTceêàXeTO. 

(2) Pausan., I, 10, 7 : ... 6aO(jia IÔoOti, ordStov Xeuxoù XiOou... toOto àv9jp 'A&v)- 
vaîo; *Hp(o6v); (f)xoSô(j.Y)(Te. — Cf. Philostrat., Vit. SopJiist., II, 1, 5, 15. 

(3) C. /. A., II, 807 {Urh., XI), col. c, 1. 4-25 : xal toî; è[iç]i ta <rrà«iov t(m- 
(A,évoiç xepaiûv Çt3Xa AAAPII. Cf. Bœckh, SeexK'eseiiy p. 72. 

(4) Ibid, : Ta(i.C(rc rpiTipoTcoûxâv. 

(5) C. I, A., II, 808 {i'rh.y XIII), col. a, I. 80. — M. Kœhler restitue NiM- 
Tou]. On pourrait aussi sonj^or à Nicocratés (01. 111, 4); Nicomachos 
(01. 109, 4) semble trop éloigné pour la date de l'inscription n* 807, qui est 
de roi. 112, 3. 
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Nous savons aussi avec précision la date où les travaux furent 
achevés. Elle nous est donnée par un autre texte épigraphique, le 
décret en Thonneur d'Eudème de Platées (1). Le décret, dû à la 
proposition de Lycurgue lui-même , est de TOI. 112, 3= 330/29. 
Eudème avait offert à l'Etat , avant les Panathénées de cette an- 
née-là, mille journées de travail d'une paire de bœufs pour la 
construction du stade panathénaïque et du théâtre (2). Le stade 
était donc prêt, cette année, pour la célébration des grandes Pa- 
nathénées, c'est-à-dire à la fin de la deuxième pentétéride de Ly- 
curgue. 

• Comme on le voit, celte entreprise complète, d'une certaine 
manière, les mesures que Lycurgue fit adopter pour le culte 
d*Athéna et en particulier pour les grandes fêtes en Thonneur de 
la déesse. 

§ 3. — UOdéon. 

Le décret de Stratoclès, après avoir énuméré les différents 
édifices que Lycurgue fit exécuter, les abris [)Our les trières, 
la skeuothèque, le théâtre de Dionysos, le stade panathénaï- 
que et le gymnase du Lykéion, ajoute, dans une formule très gé- 
nérale, qu'il contribua, par de nombreux autres travaux, à 
Tembellissement de la ville (3). Il n'est pas question, dans ce dé- 
cret, non plus que dans la biographie, de travaux faits à VOdéon. 
Hypéride, au contraire, dans un passage que nous avons cité 
plusieurs fois , les mentionne expressément parmi ceux dont il 



(l)c. /. A., II, 176. 

(2) Tel est , du moins , le sens probable de l'expression x^^t^ leùyri. — Le 
texte porte (1. 15 et suiv.). : èTreiîi^... xal vOv [èiu]i[868]c«)[xev] el« ti^v itoiViv tov 
aTad|(]ou xal toO Oeàtpou xov nava6y|[vaï]xoO x^^'* Çs^Tn **^ ravi a icéico(&9ev 
éhcotvxa ir[pô nava6T)]va(tt>v xa6à OicécrxeTo. Les mots toO IIava6Y)[vai]xuv, qui 
sont appliqués au théâtre, doivent très probablement se rapporter au stade; 
cf. in/'ra, même chap., g suiv. — C. Wachsinuth n'admet pas que l'on doive 
conclure de ces termes que le stade et le théâtre étaient tous deux termi- 
nés à cette date. Die Stadt Alhen im AUerthnm, I, p. 600, note ; mais il est 
certain tout au moins que les travaux étaient assez avancés pour que le 
stade ait pu servir à la célébration des jeux gymniques ; sans cela, la men- 
tion ic[pà navaOT)]vaîci>v n'aurait pas de sens. 

(3) Kal âXXai; TroXXaîç xaTatrxeuat; éx6Qr(jLY)ae n^v icôXtv. — Ce passage du 
Décret III semble une reproduction littérale de quelques lignes du texte 
lapidaire ; les travaux y sont énumérés dans le même ordre, et la formule 
finale est très certainement la même : âXXat; 8è itoXXaT[;'xaTa<Txewaîç éxoajAYjaev] 
«Xnv n^ woXiv (fr. 6, 1. 8-9). 
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fait honneur c\ Lycurguo (I). En revanche, il ne nomme pas le 
stade. Cette singularité dans le texte d'Hypéride s'expliquerait 
d'une manière toute naturelle si Ion admettait qu'une faute de 
copiste a substitué dans la phrase d'Hypéride le mot ^lov au mot 
<rrdt8tov (2) ; mais ce dernier mot étant d'un usage plus fréquent , 
on ne voit pas bien comment l'erreur se serait pmduite (3). En 
tous les cas, le silence de nos textes ordinaires prouverait qu'il ne 
s'agit pas d'une entreprise tout à fait nouvelle, mais de répara- 
tions ou d'un achèvement. 

Les Odéons, comme leur nom l'indique, étaient des édifices 
destinés à des concours de musique, fiowrtxol iywveç. Nous en 
avons un modèle assez bien conservé encore dans les ruines de 
rOdéon d'Hérode Atticus, sur le côté sud de l'Acropole. Gomme 
on en peut juger par cet exemple , la forme des Odéons rappelait 
d'assez près celle des théâtres; la différence essentielle, c'est 
qu'ils étaient d'ordinaire de dimensions plus restreintes et recou- 
verts d'une toiture (4). Du temps de Lycurgue, il y en avait deux 
à Athènes : l'ancien Odéon, situé près de la fontaine Ennéakrou- 



(1) thxo6ô(JLY)(rE 6é x6 OeaTpov, xal tô 4>6Erov, x. t. >. 

(î) Hypothèse de Wachsmuth, Die Stadt Atlien.,,^ 1, p. G02, n. 1. 

(3) Une autre hypothèse a été présentée : c'est que, dans le Décret en 
l'honneur d'Eudème de Platées (C. /. ^., 270), les mots el; tt^v noirim^ -coû 
aTa5[îJou xal toû Oedxpou toû IIavaOY)[vat]xoO désignent le stade et l'Odéon. 
On trouverait donc, dans un texte épigraphique du temps, la confirmation 
du témoignage d'Hypéride. Cette interprétation de l'expression xà Oéarpov to 
llavaeTjvaïxôv a été proposée par Bergk, Jahrb, f. class, Philol. de Fleckcisen, 
VI (I8G0), p. Cl, Anmerh. 49, reprise par Wicseler, art. Griech, Thealer, 
dans Ersch et Gruber, LXXXIII (1866), p. 161, n. 8, et p. 180. et enfin déve- 
loppée dans un article de E. Hiller, Hermès ^ VII (1873), Die altischen 
Odeeriy p. 400. Outre les raisons archéologiques qui empêchent d'admettre 
cette explication, nous alléguerons qu'il est impossible que, dans un docu- 
ment contemporain et officiel, on ait désigné par une périphrase de ce genre 
un édifice bien connu sous un nom particulier : l'Odéon. Nous croyons 
donc qu'il faut s'en tenir à l'hypothèse de C. Curtius, qui rapporte les mots 
Tov IIava6Y)valxov au stade, et qui suppose ici une inadvertance du lapi- 
cide (art. cité, p. 273). L'expression tô atàôiov x6 îlavaOyivaîxôv se trouve 
dans d'autres textes épigraphiques, par exemple, C. /. A., II, 482, 1. 4-5. 

(4) Aussi les désigne-t-on quelquefois par l'expression de ôéaxpov Owei>p6- 
910V. Suidas, tfpcoSv); • ... aràÔtov xaT£<nceuà(TaTo... xaî ôéaTpov vmwpoçiov. Phi- 
lostr. , Vit. Sophisi. , II , 1 , 5 (en parlant de l'Odéon de Corinthe). — Voy. 
aussi l'expression xà ôeaTpoeiôèi; <j)6eïov, C. /. <i,, 4614. — A. Millier, Lrlubucfi 
iter gviech. Bûhnenallerthûmer, p. 65 et suiv. — Quant à la destination de 
ces édifices, v. Photios : côSeîov • 'AOiQVTpaiv wcrTrep Oeaxpov, ô içeuoÎTjXev, <o;9aii, 
nepix\yj; el; xô èuiÔeCxvuoÔai xov; jiouoixoOç * 6ià xoùxo yà^ xal «jiôcîov £xXr,OYi ànà 
Ti)c (j>8ij<; (dans Suidas), et Bekkor, XéÇetç ^v)xopixai, p. 317 et suiv. 
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nos, r/cst-à-dire sur la rive gauche de Tllissus, fi Toiiest du 
stade , datait peut-être de Tépoque de Solon et de Pisistrate ; à 
Torigine, et avant la construction du théâtre de Dionysos, il ser- 
vait aux concours des rhapsodes et des joueurs de cithare (i). — 
Périclës fit bâtir un second édifice du même genre, vers Textré- 
mité sud-est de l'Acropole, et tout près du théâtre de Bacchus ; 
Plutarque et Pausanias nous disent que cet Odéon , de forme 
ronde , était fait à Timitation de la tente de Xerxès; il est proba- 
ble que cette construction se rattache à l'introduction du concours 
musical à la fête des Panathénées, dont Périclës eut aussi l'ini- 
tiative (2). L'ancien Odéon continua-t-il h servir, comme par le 
passé? nous ne le savons pas. C. Curtius suppose qu'on l'utilisa 
pour y déposer les blés appartenant à l'Etat; nous savons, en effet, 
par plusieurs textes, que l'Odéon servait de tribunal j)Our les 
Umli (tizou ! mais duquel des deux édifices s'agit-il ? c'est ce qui 
n'est nulle part indiqué (3). 

A supposer qu'on accepte la leçon du texte d'Hypéride au sujet 
de Lycurgue,il esten touslescas inutile de cherchera indiquer les 
travaux qu'il put faire exécuter. Tout ce qu'on a dit à ce sujet est 
de pure conjecture (4). Nous nous contenterons de rappeler que 



(1) Hesychius, s, v, «fiÔeîov * tôtto;, èv ^ wplv x6 ôéatpov xaTaoxeuaaOîîvai ol 
^a4;ù)doi xai ol xiOapoi^ol frrrovCCovto. — M. E. Hillcr, Hrrmes, VII, p. 395 et 
suiv. , essaie de prouver que cette note d'Hcsychius provient d'une erreur 
d'interprétation ; mais voy., sur ce point, C. Wachsmuth, op. laud., p. 503, 
note 1. — Quant à la forme qu'affectait cet édifice, les opinions sont tr«'*s 
partagées ; A. Mûller, Lehrbucli d, Bùhnenall. , p. 70, n. 1 : p. 101 et suiv. 

(2) Plutarch., PericL, 13 : Ta Ô'wôeîov, x^ jièv évrô; StaOcorei woXueôpov xaî rro- 
X6<rcvXov , T^ 8*épé^ei icepixXtvè; tlolI xdTavTeç éx \Liàç xopuç^); 7reTroiY)pi£vov , elxova 
XéYOV<n Yev<<T9ou xal (Ji((JiY)(Aa Tijç ^a<TiXéa>; <rxY)vij; , iiriTtaToOvToc xal toutco flept- 
xXcou;. — 4>iXoTt(j.ou(Uvo; S'ô flepixXf); xàxt npùirov è^^inoLXO piou(Ttxf); àY^va toi; 
nacva6Y)va(oK âyeerOai, xal SisTaUv autè; dôXodérn; alpaOtl; , xaOôxt x^ '^oi»; àycovi- 
ÇojUvouc oùXeîv 9i ^aeiv *i xiôopiCeiv. — Pausan. , I, 20, 4; Vitruv., V, 9, 1. — 
Sur le icpodrftov à l'Odéon, avant les représentations dramatiques, voy. A. 
Mûller, Lehrbuch der Bûhnenalterth.f p. 364 et suiv. , oli l'on trouvera in- 
diquées les différentes hypothèses. 

(3) Démosth. , C. Phorm., i 37; Pollux, VIII, 33; Aristoph. Vesp. , 1109; 
[Dem.], C. iVeacr, g 52: Suidas et Bekker, XéÇet;, L l. — Il est singulier que, 
dans presque tous ces textes, comme dans quelques autres où il est ques- 
tion de rOdéon (Xénoph. , HelL, II, 4, g§ 9 et 24). on ne spécifie pas celui 
des deux dont il est question. L'on serait tenté de croire que l'ancien était 
hors d'usage. — Cf., pour plus de détails, A. Mûller, ibid.^ p. 10*2 et 103. 

(4) C. Curtius, après Wieseler (/. f. , p. 180) admet que Lycurgue re- 
construisit, du moins en partie, l'ancien Odéon qui était en mauvais état. 
On s'appuie sur un texte de Dicéarque, qui considère encore l'Odéon de 
Périclés comme un très bel édifice, expressions qui indiquent, dit-on, que 
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rOdéou (Je Périclès fut dotriiil à Topoiiae de Sylla par un incen- 
die (l) et qu'Ariobarzane II Philopator le fit rebâtir peu de temps 
après, vers le milieu du premier siècle avant Jésus-Christ (2). 
— Enfin Hérode Atticus fit édifier un troisième Odéon dans la 
deuxième moitié du second siècle de notre ère, peu de temps 
après le passage de Paosanias à Athènes (3). 

§ 4. — Le théâtre de Dionysos. 

Lycurgue acheva le théâtre de Dionysos : nous avons sur ce 
point le témoignage concordant de tons nos textes (4). 

On a longtemps hésité à distinguer, dans les ruines actuelles 
du théâtre de Bacchus, les parties qui doivent être attribuées aux 
différentes époques. En particulier, pour ce qui revient en propre 
à Lycurgue, les avis étaient divers. Les uns pensaient qu'il avait 
le premier établi une scène permanente en maçonnerie avec les 
murs de fond et do côté également en pierre (5); d'autres, qu'il 
s'était borné à compléter l'ornementation du théâtre et de la scène; 
on imaginait des embellissements de diverse nature, sur lesquels 
l'imagination pouvait se donner carrière (6). De nouvelles études 
faites par un architecte compétent en ces matières, M. Dôrpfeld, 
conduisent c'i des conclusions toutes différentes et beaucoup plus 
précises : elles ont démontré que les travaux du quatrième siècle 
sont beaucoup plus importants qu'on ne le soupçonnait jusqu'à 



cet Odéon était à cette époque encore intact. Fr. 59, C. MûUer, Fragm. 
histor. Graec, II, p. 254. 

(1) Appien, Bell. Mithrid., 38; Paus., I, 20, 4. 

(2) C. /. A.f III, 541 : BaaiXea 'Apio6apC^vY)v <l>tXoicàTopa... ot xaxaoraOévTec 
OTT^aOxoO èTzl Ti^v toO 'ûiSeCou xaxaiTyeui^v... 

(3) Pausauias en parle au livre VII , 20 , 3 ; il ajoute qu'il n'a pu le men- 
tionner en rédigeant son premier livre, sur l'Attique, l'édifice n'étant pas 
construit alors. — Cf. A. Mùller, ibid., p. 104-105. 

(4) C. /. -4. , II , 240, (>, 1. 6 : xai xà ôéaTpov TèJ Atovuaiaxèv i^^yà<Ta['zo], — 
Décret III, g 5 : xai xà Oéarpov Ta Aiovuiiaxàv è^tiçyàavco xal èicexéXede (nous 
mettons la virgule entre inexéyeae, et tè xe axàôiov). — Vif. Lyc. , M • «îftff- 
xaxûv éTrexéXeTev (èxeXeuxTiffev, que portent certaines éditions, est rare en prose* 
dans ce sens). — Pausan., I, 29, 10 : èirexéXeaev éxépwv OicapÇapi^wv. — Hypé- 
ride, /. /., emploie le mot général C{jxoÔ6|Ar)<yev. 

(5) Bursian, Geogr, von Griechenlandy 1, p. 297. 

(6) Wieseler, Oriech. Theater, dans Ersch et Gruber, Encycl.^ LXXXIII, 
p. 178 et suiv.; Ulrichs , Uebev die dramatischen Motive d. alteri Kunst. 
Verh, d. Pliil.-Vers, zu Franhfurt , 1801, p. 15 et suiv.; C. Curtius , art. 
cité; Wachsmuth, op. iaud., p. 593. — Cf. A. Mùller, Lehrbuch d. griech. 
Bûhnenally p. 86 et suiv. 
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ppospiit , et que Lycurgue doit être considéré comme le véritable 
créateur du théâtre de Bacchus. Malheureusement, M. Dôrpfeld 
n*a pas encore publié Tétude détaillée qu'il annonce sur ce sujet. 
Il s'est borné à en indiquer les résultats dans une note sommaire 
que M, A. MttUer a publié dans son Manuel de l'archéologie du 
Théâtre (4) î nous ne pouvons ici que les indiquer aussi succinc- 
tement. 

Sur la foi de Suidas , on admettait que la construction d'un 
théâtre en pierre, dans le Lénaion, terrain consacré à Dionysos 
sur la pente sud de l'Acropole, remontait aux environs de l'année 
500 ; elle aurait été décidée à la suite d'un accident , les bancs de 
bois qui servaient aux spectateurs s'étant brisés, lors d'un con- 
cours dramatique où avaient pris part Pratinas, Eschyle et Ghœ- 
rilos (2), Quels furent ces premiers travaux? on Tignore. Furent- 
ils ruinés par les Perses, puis restaurés par Périclès? Simples 
conjectures que rien ne peut vérifier (3). D'après M. Dôrpfeld, 
une certitude est acquise aujourd'hui : il n'y avait, avant le qua- 
trième siècle, à l'emplacement du théâtre, qu'une grande orr/i^^^ra, 
de forme circulaire et d'un diamètre de vingt-quatre mètres envi- 
ron ; on en retrouve les traces sous les constructions postérieu- 
res; elle était pavée de pierres polygonales et adossée au sanc- 
tuaii*e primitif de Dionysos, dont on reconnaît également les 
fondations. Mais il n'existait pas encore de sièges de pierre; les 
spectateurs s'étageaient sur les pentes de l'Acropole, assis sur le 
sol; tout au plus installait-on , pour la circonstance, des bancs 
de bois. 

C'est Lycurgue qui fit construire les gradins et leur donna la 
dis|K)sition qui subsiste aujourd'hui. On supposait, par erreur, 
que cette enceinte avait reçu des accroissements successifs (4); 
mais, d'après M. Dôrpfeld, elle ne fut pas sensiblement modi- 
fiée, car dès cette époque l'espace réservé aux spectateurs était di- 

(1) Op, laud.t p. 415 {Nachtràgé); communication reçue par l'auteur aprôs 
rimpression du volume, et qui contredit une grande partie des éclaircisse- 
ments donnés au g 10 sur les dates des diflfcrentes constructions du théâtre. 

(2) Suidas , 8. V. Ilpariva; * àvxYiYcavîCovTO Se AîctxuXù) te xai XoipiXto èirl Tfj; 
l^doiiTixodTfic 'OXu{i.iri(i5oc... 'Ein5eixvu(jLévo\> Se toutou <7Vvé6Y) xà Ixpia, éç' eSv éTTTJ- 
xcvav ol 6eaTa(, iceaeîv, xal ix toutcov Oéarpov 4>xoSo(JiinOT) 'AOrivaCot;. — Wachs- 
muth, l. I., p. 511, n. 1; Mûller, /. L, p. 85 et suiv. 

(3) Wachsmuth, L L, p. 553; Mûller, /. L, p. 86, n. 1. 

(4) Ce qui a donné lieu à cette hypothèse, c'est la disposition irréguliére 
des différents murs de soutènement, à droite et à gauche du théâtre. Con- 
sulter le plan publié dans l'ouvrage cité de A. Mûller, p. 89, et les explica- 
tions qui y sont jointes, p. 90 et suiv. 
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visé en treize secteurs égnux (ctinei) , par des escaliers divergents 
allant du centre à la circonférence (1). L'orchestra, qui formait 
aussi un cercle complet, était au niveau du rang inférieur des gra- 
dins (2). 

Enfin c'est à Lycurgue que remontent les premières construc- 
tions destinées à supporter et à encadrer l'appareil scénique. Les 
soubasssemeuts, qui datent de ce temps, forment un grand quadri- 
latère avec deux corps de maçonnerie qui avancent sur la droite 
et sur la gauche , et qui ont sept mètres de large sur cinq de pro- 
fondeur. Entre ces deux ailes (Tcapadxi^vwt) s'étend un espace vide 
d'environ vingt mètres de long, où l'on dressait tout l'appareil de 
la décoration scénique. Cet appareil était essentiellement mobile; 
on établissait à chaque représentation le plancher qui formait la 
scène (irpo<rxT^viov), et les décors. C'est seulement à l'époque romaine 
que l'on construisit une scène en maçonnerie avec une colon- 
nade (3). 

Gomme on le voit, les travaux achevés sous Lycurgue ont 
une réelle importance ; si les conclusions de M. Dôrpfeld sont 
bien établies , on peut dire qu'en réalité , avant c^tte époque , il 
n'existait pas de théâtre proprement dit; l'orchestra seule était dé- 
limitée. Lycurgue fit ajouter, par derrière, des constructions qui 
ne constituaient pas , à vrai dire, une scène permanente, mais 
qui servaient de cadre fixe où l'on ajustait les planches et les 
décors; il disposa enfin les gradins circulaires en marbre qui 
remplacèrent les sièges primitifs. 

Ces travaux durèrent certainement plusieurs années. Purent- 
ils commencions avant Lycurgue? — Dans un décret qui date de 
l'archontatde Pythodotos (01. 109,2 = 343/2), le conseil reçoit 
l'éloge pour avoir embelli le théâtre (4). Sous ces termes, il ne 
faut voir qu'une allusion à des dispositions prises pour orner le 
théâtre à la fcte des grandes Dionysiaques (5), 11 n'y a donc pas 

(1) Los couloirs qui partagent ces secteurs sont au nombre de quatorze; 
les deux extérieurs sont limités par les deux murs de front. A. Mûller, 
ibid., p. 91. 

(2) L'orchestra était séparée des gradins par un canal découvert pour 
l'eau de pluie ; sur ce canal étaient posées des passerelles, on face des cou- 
loirs ou escaliers ; ibid., p. 415. 

(3) M. DOrpfeld distingue même, à l'époque romaine, des constructions de 
dates différentes ; ibid, 

(4) C. /. i4., II, 114, A, 1. 7-9 : xaXw; xai dixaui); éire[{ieÀi^dr) -ci)]; eùxo«Jn£aç xoù 
Oeàrpou. 

(5) C'est l'opinion de C. Curtius, art. cité, p. 272, et de Milchhôfèr, dans 
Baumeister, Denhmàler der ait. Kunsi, I, p. 190. — Le sens du mot 
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lieu de récuser le témoignage de nos textes qui font ho!in(3nrà 
Lycurgue seul des conslnictions alors exécutées. — D'autre part, 
le décret que nous avons déjà cité, en l'honneur d'Eudèine de 
Platées, semble indiquer que les travaux étaient achevés en 
roi. 112,3 = 330/29 , à la fin de la deuxième pentétéride (1). 

Il n*est pas sans intérêt de rappeler, à propos de ces grands 
travaux, quelques faits que rapporte le Pseudo-Plutarquc et qui 
montrent Tintérôt que portait Lycurgue à Tétat du théâtre et aux 
concours poétiques en général. — Parmi les lois qu'il proposa ou 
qu'il remit en vigueur, il en est une qui établissait entre les 
poètes comiques un concours dramatique h. la fote de Chytroi ; le 
vainqueur devait être inscrit sur la liste des vainqueurs aux 
Dionysiaques urbaines (2). — Une autre instituait un concours 
de chœurs dithyrambiques aux fêtes de Poséidon et fixait la valeur 
de la somme qui serait décernée en prix (3). 

D^autres mesures ont pour nous plus d'intérêt. — I^ycurgue 
fit exécuter en bronze les statues des trois grands tragiques, 
Eschyle, Sophocle et Euripide (4); on a supposé, mais sans rai- 
son suffisante, que ces statues étrûent destinées k la décoration du 
théâtre (5). — Enfin, la même loi décrétait qu'on ferait une copie 



cuxo<r{i.(a semble précisé par une autre ligne de la mémo inscription, B, 
1. 6, où l'on peut restituer : doÇava xaXcî>; èiri(jL£[(jie>.>i<T6ai xi}; euxo(T(Ji(a; nept] 
Ti^v éopti^v Toû AtovOfTOU. C. Curtius s'appuyait surtout sur un autre passage 
du même décret, C, 1. 5; il lisait ètzl xà ôeatpixôv, oii M. KœhJer a lu sim- 
plement éicè x6 Oecapixôv. Il n'y a donc plus lieu de supposer que le person- 
nage ici nommé, Képhisophon, fils de Képlialion , était chargé d'une com- 
mission extraordinaire pour la construction du théâtre. — Cf. A. Mûller, 
Lehrbucht L i., p. 87, note 4, qui cite un article de Riedenauer, VerhaiidL 
d. philol. Gesellschafl in Wûrzbiiry, 180*2, p. 93. 

(1) C. /. A., II, 17G. Cf. supra, même chap., g 2. 

P) Vit. Lyc. , g 10 : t6v (tèv (vôjjlov) irept tcôv xa){X(i>d(ôv àytiôva toï; Xûrpoi; éTct- 
leXctv è9â(it>Xov £v Tcj) 6edTp()> , xai tov vixiQiocvTa elç dcaxu xaxaXÉYeaOai, irpôxepov 
o6x s^iv, àvaXa(JLêâv(i>v t6v àyûv*a èxXeXomôxa. — L'interprétation que nous 
donnons est celle de Mcier, Comm. (/«* Viln Lyc, p. xxxvr. D'après lui, el; 
àaxM xttTaXéYeoOai signifierait : elç àixt/à; vixa; xaxaXÊYeaOai. — Sur la nature 
de ce concours, qui reste obscur, V03'. A. Miillnr, «.;<. ;.n/(/.. p. 300, note 3. 

(3) Vit. Lyc. y g 13 : Ixi ôè, w; toO IIoceiSwvoç àv^va tcoieîv tv nsipatei xvx>io)v 
Xopûv oOx iXaTTOv xpiûv, [xalj ôîâo^Oat (lèv xot; vixûaiv ôsxa (ivà;, toi; 6è oevxépot; 
ixT(o. êÇ dà xoï; xpixoi; xpiôeîatv. - Sur ce texte, voy. Meier, itn'd. , p. xiJ. 

(4) Vit, Lyc, § 11 : xàv 6è (vÂ(jlov eîai^veYxe) , 6k x«^**^ elxôva; àvaOsïvai xwv 
iCOiv)Tci!>v Ai<7xvXou, SoçoxXéouç , KOptiriôou. — Pans., I , "21 , 1 et 2: cf. Athcu.j 
I, p. 19. 

(5) Ulrichs, /. /. ; ('. Curtius. arl. cité. 

8 
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officielle des œuvres de ces poètes , et que cette copie serait con- 
servée dans les archives ; le secrétaire de TEtat devait en donner 
lecture aux acteurs avant chaque reprise nouvelle et les obliger à 
se conformer au texte établi (1). Certains détails qui nous sont 
parvenus permettraient de croire, en effet, qu'on en usait asseï 
librement jusqu'alors avec les textes classiques (2) : ce sont ces 
écarts et C4*s fantaisies que la loi nouvelle veut réprimer. 

La précaution que prend ici Lycurgue témoigne d'un respect 
vraiment religieux pour les œuvres des maîtres. 11 y avait , dans 
ce sentiment, plus qu'une admiration ordinaire. La représenta- 
tion des chefs-d'œuvre n'est pas seulement , à ses yeux , le diver- 
tissement d'un public oisif ou un plaisir offert aux délicats ; c'est 
une sorte de culte que l'Etat doit surveiller, dont il règle la célé- 
bration. — Aussi, lorsque Lycurgue, dans le discours contre 
Léocrate, lit aux juges tout un long passage d'Euripide, une élé- 
gie de Tyrtée, des fragments d'Homère, il ne faut pas voir dans 
ces souvenirs littéraires de simples ornements appelés pour parer 
le discours; la voix du poète, qu'il emprunte, est une voix auto- 
risée qui enseigne aux hommes leur devoir; elle doit être écou- 
tée , elle conseille et elle commande au même titre que ces textes 
de lois et ces décrets que l'auteur invoque pour appuyer sa thèse. 
Elle a même une vertu propre et supérieure , dit Lycurgue , car 
elle a[)porle dans l'esprit une persuasion que ne produit pas la loi 
elle-même : « Les lois, par un effet de leur concision, n'ensei- 
gnent pas, mais prescrivent ce qu'il faut faire, tandis que les 
poètes , choisissant , pour imiter la vie humaine , les plus belles 



(1) vu. Lyc.^ ibid, (à la suite) : xal ràç Tpa^cpdCoïc aÙTâv iv xotv^ yptt^vifutwàç 
9uXdTTetv,- xal t6v ri}; icoXewç YpafiiiaTéa icapava^tvcocrxeiv toTc ^oxptvo|<ivotc , o^ 
éUîvat YÀp o^Tàç OicoxpiveerBai. Go texte n'est, du reste, nullement satisfaisant, 
et il a provoqué plusieurs essais de corrections et d'interprétations. Nous 
acceptons le texte proposé par Sommerbrodt , Scaenica collecta, Berlin, 
187B, p. 253-258 : xal t6v T^ic ^oXeco; •^pa\L\iJOixia àvaifiv(09xciv xoTc 6iroxptvo|iivoic, 
oOx éUîvai YÀp auTÔc iraftuiroxpCvevOat. — Le verbe icapviroxpCveoBat est sans 
exemple, mais il est formé régulièrement et n'est pas difficile à interpréter : 
« jouer une tragédie autrement qu'elle ne doit l'être, qu'elle n'a été écrite. » 
Cf. icapc|>8eïv, « parodier, » c'est-à-dire chanter un air à contresens, l'alté- 
rer, et napopxcîffôat f Lucien, De sali,, jf 80. 

(2) Voyez, par exemple, l'anecdote rapportée par Aristote sur l'acteur 
Théodoros. Polit., VII, 17, p. 1336, 6, 27; argument du Rhéauê; Quintilien, 
X, 1 , 06 : « /Eschylus... rudis in plerisque et incompositus : propter quod 
corrrrins cius fabulas in certamen déferre postorioribas poetis Athenienses 
pcrmiseruut, suntque eo modo multi coronati. » Textes cités par A. Schaefer, 
Demoslhenes, 2" éd., t. 1, p. 242, note 5 
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des actions, usent du raisonnement et de la démonstration pour 
persuader les hommes (1). •> 

Ces belles réflexions expriment bien une préoccupation morale 
qui semble diriger toutes les entreprises de Lycurgue et qui 
en est Tàme. Son administration tout entière est inspirée par un 
patriotisme d'un caractère particulièrement religieux. Il tient à 
reprendre les traditions les plus anciennes et les plus bienfaisan- 
tes ; il veut ménager à Athènes de nouveaux jours de succès et 
de grandeur, non seulement en organisant et en développant ses 
ressources , mais en rétablissant, autant que possible, les cultes 
nationaux dans leur intégrité , en donnant aux fêtes de tout 
genre, surtout aux grands concours poétiques, un éclat nouveau, 
en fortifiant toutes les institutions et toutes les Influences qui 
pouvaient contribuer à l'éducation morale du peuple. 

(1) Contr, Leocr,, | 102 : ol |jiv yàp v6(iOi tià v^y owTO|jiav où SiSàaxovfftv , 
àXX* iictTdtxovfftv , & de! itoielv * ol tk icoiyytai |At|tov|Uvot tàv àvOp«»ictvov p(ov , Ta 
x^XXtora tûv ifrfwv ixXt|;d|uvot , \uxà \6yw xal àitoàtiU^ç tovc àvOpcoKOVc av|&- 
«ciOouaiv. 
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LES DISCOURS DE LTGURaUE. 



Malgré bien des lacunes et des obscurités^ il nous a été possi- 
ble de présenter les principaux résultats de l'administration de 
Lycurgue. Des actes officiels , souvent très mutilés , mais , en 
raison de leur caractère même, pleins de renseignements précis 
et authentiques , viennent donner corps aux indications un peu 
maigres du biographe. Quelques traits caractéristiques de Tesprit 
qui préside à cette œuvre se détachent dès à présent : une probité 
scrupuleuse , un dévouement exclusif aux intérêts de la cité, un 
effort pour fortifier le culte et les institutions mères du patrio- 
tisme, après avoir augmenté les ressources et les forces de TEtat. 
— L*étude des discours de Lycurgue va confirmer ces caractères 
et les accuser encore : les préoccupations exclusivement civiques 
y sont partout affirmées , proclamées. On y verra exprimés avec 
force et persistance les principes qui ont guidé sa vie publique; 
on y trouvera sous toutes les formes , et presque à satiété , la 
théorie du sacrifice absolu des intérêts privés à l'Etat, et cette 
doctrine, pour nous sans doute excessive, que l'individu doit à 
la cité, sous peine d'un châtiment, non seulement la stricte 
obéissance aux lois, mais jusqu'à l'exemple de sa vie privée et 
l'intégrité de ses sentiments (1). Ces principes ne sont pas simple- 

(1) Voyez, par exemple, C. Leocr., g 64 : a Une cité ne peut subsister que 
si chaque citoyen la garde pour sa part ; quand il y manque sur un point, 
à son imn U lit trahit sur tous. » Cf. Mt suite. 
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ment chez Lycurgue des thèmes oratoires d'un heureux effet, car 
il en prend prétexte pour des poursuites judiciaires effectives. 
Plusieurs de ses accusations, et en particulier celle qu'il intenta 
à Léocratc, s'appuient plutôt sur des considérations morales de 
ce genre que sur des textes de loi formels. Une telle confusion 
entre la moralité et la légalité, qui le mène jusqu'à l'intolérance, 
nous dirions jusqu'à la persécution, ne peut venir que d'un pa- 
triotisme autoritaire et passionné. — Comme on le voit, l'ad- 
ministration de Lycurgue et le rôle qu'il joua comme orateur 
s'éclairent l'un par l'autre. C'est dans ses discours qu'il faut 
chercher la pensée conductrice de son administration : à lire 
certaines pages du discours contre Léocrate, on aperçoit mieux, 
ce semble, Tunité et le but de ses efforts ; on sent que toutes ses 
entreprises sont inspirées par un ardent désir de refaire Athènes 
forte et vaillante. D'un autre côté, la part qu'il a prise aux affai- 
res, rétendue de son œuvre, cet ensemble de réformes poursui- 
vies pendant douze années consécutives, empêchent, par l'idéo 
qu'on y prend de l'homme, de voir dans les invectives énergi- 
ques de ses discours les déclamations d'un rhéteur, attestent 
une conviction entière et font foi de sa sincérité jusque dans les 
excès de doctrine où son patriotisme l'entraîne. 

§ 1. — Classification des discours de Lycurgue. 

De bonne heure il s'était glissé, dans les recueils des orateurs 
attiques, un certain nombre de discours apocryphes; et ce fut, 
comme on sait, une des principales tâches que se proposèrent 
Denys d'Halicarnasso et Cécilius de Calacté , que de faire le dé- 
part des œuvres authentiques dans les catalogues dressés par 
Callimaque et les philologues d'Alexandrie ou do Pergame. Pour 
nous, bien des incertitudes subsistent, même au sujet des dis- 
cours qui nous sont parvenus ; quant à ceux qui sont perdus, ou 
dont il ne reste que des titres et de très courts fragments, on con- 
çoit que bien souvent nous ne puissions être juges. 

Le Pseudo-Plutarquo, dont nous n'avons aucune bonne raison 
de contester ici l'autorité, nous apprend qu'on avait quinze dis- 
cours sous le nom de Lycurgue (1); mais il n'en donne pas la 



(1) g 31 : «pépovTtti Ôè tov fyJTOpoç X6yoi ôexairévre. — Mémo renseignement 
dans Photios, Bibliolh, 49C B, qui, d'ailleurs, suit ici, comme partout, les 
Vies des dix orateurs ; au moment oli il écrit , il avoue n'avoir pas encore 
lu Lycurgue : Auxoupyou... oCiro) icàpeoxev Vj(jitv ô XP^^<>C Xé^ouc àva^ytovai. 
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liste complète et en cite six senlenienl. — On a essayé d'opposer 
à ce témoignage celui d'un catalogue (1) que nous avons dans six 
manuscrits différents, et qui nous donne, suivant les leçons, trois 
nombres, 58, 50 et 8 (ce dernier nombre dans quatre manu- 
scrits). L'écart entre ces chiffres peut sans doute s'expliquer par 
des erreurs paléographiques (2); on conviendra que c'est juste- 
ment une raison pour négliger un tel renseignement. — Que 
Lycurgue ait prononcé plus de quinze discours et qu'il en ait 
même laissé davantage, cela n'est guère douteux; mais la seule 
chose qu'il nous importe de savoir, c'est que, dès l'époque où 
écrivait l'auteur des Vies des Dix Orateurs^ et sans doute dès quel- 
que temps auparavant, on n'en avait plus que (juinzesous son 
nom. 

Suidas, dans une courte notice sur Lycurgue, énumère, comme 
authentiques, les discours suivants qui existaient encore à sou 

épOfjue (3) : xaxât 'ApiffTOYÊiTOvo;, xaT^t AùtoXuxou, xaxi Aecoxparouç, xaxât 
Aux^cppovoç p', xarât AuatxXéouç (4), xaxà Meveaai/fxou (5) , xai^t A7)fxa$ou, 
àmlkorfioL irpiç tov aÙTOV Ô7:lp twv e'jÔuvcov, irp^ç 'Idj^upCav, irpo; Totç (xavre^ocç, 
içepl TTÎç 5totxiia£(i)ç, irepl ttjç Upefaç, TreplTYJç tepwauvriç. — En remarquant 

qu'il y a deux discours xaiàt Vux<fcppovoç, on voit que cette liste 
comprend les titres de quatorze discours. Il en manque donc un 
pour parfaire le nombre indiqué par le biographe. On a cherché 
de diverses manières à retrouver ce discours manquant; par exem- 
ple, on a supposé que, dans la liste de Suidas, deux titres s'étaient 
fondus en un seul et qu'il fallait distinguer deux discours, inti- 
tulés, le premier : «TroXoYia iz^hç rbv auxbv (A7)(jLa5Tiv), — et le second : 

(1) Studemund, Hermès, II, p. 434 et suiv. Los manuscrits sont : Parisi- 
nus 2991 A (Boissonade, Adnotationes à Eunape, p. 134, 1822), un manus- 
crit de Kœniggraetz (Titzc), le Coislinianus des scolies d'Eschine, un Pala- 
tinus de Hoidelborg (Creuzer), le Baroceiaiuts 125 d'Oxford (Cramer, Anecd. 
Oxon.f t. IV, p. 256), et un Amhrosianus de Milan. — Celui de Paris attri- 
bue À Lycurgue 5() discours (Avxovpyoç Xoyou; vO , celui d'Oxford 58 (Avxoûp- 
yoc >6'Youç Tjv'), les autres 8 {ri'). 

(2) D'après M. Studemund {ibid., p. 446), la divergence des manuscrits 
pourrait s'expliquer de deux façons : !• L'archétype aurait porté le nom- 
bre 50 (NO ; un premier copiste aurait transcrit par mégarde H', puis corrigé 
son erreur en inscrivant au-dessus du premier chiffre celui de N' (S) ; les 
copistes postérieurs auraient lu les uns H' les autres HN' les autres N'. — 
2* Hypothèse plus plausible : 1 archétype aurait porté vyj' (58); le premier 
copiste aurait transcrit d'abord l'H', puis mis le N en surcharge; d'où les 
erreurs des copistes suivants. 

(3) Suidas, s. v. : AuxoOpYo; • ...Xéyoi Ô'avToO eleri Yvin«Tioi ol dcpÇoiJievoi... 

(4) Mss. : ITaffixXéovç. 

(5) Mss. : MftvaCx(iOu. 



122 l'oratbur lygurgub. 

(ncip TC0V eùduvcov (1). Mais les hypothèses de ce genre sont bien in- 
certaines. Les Vies des Dix Orateurs uous donnent, pour neuf ora- 
teurs, le nombre des discours conservés; Suidas le donne pour 
cinq : or, pour aucun, les données des deux textes ne s'accordent 
exactement , bien qu'elles soient très voisines (2) ; il est donc oi* 
seux de chercher à établir entre elles une concordance parfaite 
pour Lycurgue. — D'autre part, il n'est pas indifférent de relever 
que les seuls titres cités dans le Pseudo-Plutarque sont justement 
les six premiers de la liste de Suidas. — Enûn , Suidas ajouta 
qu*on avait, sous le nom de Lycurgue, des lettres et quelques 
autres écrits (3). 

Nous avons, pour les titres de ces discours, une dernière 
source de renseignements : c'est le lexique d'Uarpocration. A di- 
verses rubriques , on trouve cités des discours de notre orateur ; 
mais, bien entendu, il n'y a pas là les éléments d'une liste com- 
plète. Dix de ces titres figurent déjà dans la liste de Suidas : xotà 

'ApiŒTOYe^TOvoç , xaTJi AuroXiixou , xax^ Acaixfé^TOuç , xaxk Aux^^ppovoç , wni^ 
AufftxxXcouç y yuoLtk MeveaaC^ou , ^ izçhç Ay)fijd[S7)v oLizcikanflaL , ictpl 1% Stocxa^- 
attùç , Tctpl TÎjç iepe{aç (4). — Un discours , cité par lui., tuolt lox»- 
p(ou (5), est probablement le même que le icp^ lox^p^ de Suidas; 
un autre , ^710X0^10^.^ Sv 'Keitokixemon (6), a été identifié , non sans 
vraisemblance, avec celui que Harpocration lui-même intitule 

ailleurs : ^ it^hç A7)fjia$Y)v i.tnîkoyici^ et Suidas : icKokarfla icp^ \r^^ 
ôicip Tûv euôuvc5v. Un troisième discours, qui porte dans Harpocrs^r 
tion le titre : xaT& Kyi(pt9oâtfTou (7), et sur lequel on n'avait aucun 
renseignement, a pu âtre identifié avec un autre discours de la 
liste de Suidas, le xoLtèi ATifjuxSou : cette assimilation a été faite grâce 



(1) Pinzger, Prolegom. ad transl&t. Leocrateae vernacuiam, Lips. 1824, 
cité par Kiessiing, Lyc, fragmenta, p. 15; Sauppe, etc. 

(2) Pour Lysias, le Pseudo-Plutarque donne le nombre de 425 discours , 
dont 235 authentiques ; Suidas , 300 authentiques ; — pour Isocrato, le pre- 
mier, 60 discours, dont 25 authentiques suivant Denys, 28 suivant Céci- 
lius, Suidas, 32; — pour Dinarque, le Pseudo-Plutarque 64, dont quelques- 
uns sont apocryphes, Suidas, 1G0« dont 60 authentiques; — enfin, pour 
Hypéride, le Pseudo-Plutarque, 77, dont 52 authentiques ; Suidas, 56. 

(3) *Emaxo\ai, âXXa Tivà. 

(4) Sous les mots ày^0L<fioM, âùtoXuxoç, Evpu|AéScov, licv6(, ôpxdvT), At\MB%\af 

(5) S. u. : (TTpfioxi^p. Mss. : Al<TXvp(ou. 

(6) S. V. : dep|&aTtx6v. 

(7) S. 1;. : xt^(<<>>OévTa. l\ ne restait de ce discours que le mot xtxtXU*90u , 
que des éditeurs ont corrigé en xext>tfa)c6ai. Cf. Kiessiing , Lycurgi frag- 
menia, p. 110 et suiv., et G. Mùller, Orat. Atlici, t. II, p. 353. 
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à une glose de Patmos, qui donne le titre complet : xaxi Kyi^kto- 
Uno Mp Tà>v À7i(jiàt8ou Ttfxàiv , titre abrégé plus tard de deux maniè- 
res différentes (1). — Deux discours de la liste de Suidas ne sont 
nulle part cités dans Harpocration : -k^ t&ç (Mcvrefaç et icepl xviç 
ftfwauvT)c. — En revanche, il donne deux nouveaux titres : xa-ci 
AfS(icicou et Kpoxfovi^v ButiixatjioL icpoç KoipcovC&eç (2). Mais ces deux 
discours sont d'attribution douteuse : le premier est peut-être de 
Lysias (3); pour le second, Harpocration lui-môme nous avertit 
que, d'après quelques critiques, il était de l'orateur Philinos (4) ; 
et Athénée l'attribue formellement à ce dernier (5). — En résumé, 
les deux seuls discours que Harpocration ajoute à la liste de Sui- 
das sont d'une authenticité contestable, et sur l'un d'eux au 
moins nous n'avons aucun renseignement. 

Parmi ces discours de Lycurgue, authentiques ou non, il faut 
d'abord mettre à part ceux dont il est impossible de connaître le 
sujet et sur lesquels nous n'avons aucun détail d'aucune sorte. 
Ce sont le Tuxtk ^tliinwo dont nous venons de parler et le -K^hç 
loXup^«v de Suidas (6). — Tous les autres peuvent se ranger 
en trois catégories bien distinctes, déjà indiquées, semble-t-il, 
dans la liste de Suidas (7) : I. Discours relatifs à l'administration 



(1) Parmi les scolies de Patmos , publiées par J. Sakkélion, dans le Bull, 
de corr, hellén.y I, p. 149-150. S. v. : *ExaT6|i.ice8ov. 

(2) Aux mots (jtivdtxot, 8eo(viov. 

(3) Le premier titre est suivi, dans Harpocration, de la mention : el yvV)- 
9I0C* C'est Sauppe qui propose de l'attribuer à Lysias. Voy. G. Mûller, 
ibid., II, p. 266; Lysias, XXXIII. 

(4) Harpocr., s. v. : KotpcovCdai. "E^ti AuxeOp^Cf) Xé^oç o^Itcoc iiciYpaf6|iftvoc ' 
Kpoxciivi8(i&v 8ta8txao(a irpdç Kotpa>vî8aç, 6v iviot 4>tX(vou vo(ji(2^owiv . 

(5) Athénée, X, p. 425, B : a>ç d ^Tb>p 91Q9I OiXtvo; év t^ Kpoxcovi^âv SiotStxourCf . 
— D'autre part, en rapprochant le mot TcpoaxaipTinfjpta . qu'Harpocration tire 
de ce discours {s, v.), du mot irpoxaptemfjpta que Suidas cite comme se trou- 
vant dans le discours de Lycurgue, irepi Tijc lep(d<TuvT)c, on a conclu à Tiden- 
tité de ces deux discours; Sauppe, p. 266 et suiv. C'est une conjecture, on 
l'avouera, fondée sur un indice bien douteux. 

(6) Kar' 'lo^upCou dans Harpocration. — Nous devons aussi nommer, pour 
mémoire, un titre que tous les critiques s'accordent à reconnaître cor- 
rompu, cité par Suidas (s. v, : (jiT)X6êoToc x^P^) * ^^a*^* AvtoxXéouc. On a pro^ 
posé diJEFérentes corrections : AûtoXOxou, AuatxXiouç, etc. Cf. Blass, Att» Be- 
redsomheit, IIP, p. 86, n. 3. 

(7) Une première catégorie comprendrait les huit premiers discours , jus- 
qu'au %axà ày\\ià6ùM inclusivement; ce sont les discours politiques; une se- 
conde, les autres discours, qui sont tous relatifs , soit à l'administration do 
Lycurgue, soit au culte. On peut aussi remarquer, dans la liste de Suidas, 
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de Lyciirgue; II. Discours relatifs ii des questions de culte; 
III. Accusations politiques (l). 
I. Dans la première catégorie, il faut placer deux discours : 
i** llepl TYjç $totxT^<j£wç (Harpoci*ation , Suidas). Il n'en reste que 
quelques débris insignifiants et peu instructifs (2). On a pu 
croire, mais c'est une conjecture hypothétique, que ce discours 
fut prononcé en TOI. 112,3 = 330/29 (3), On y a vu aussi une 
défense dans un procès en reddition de comptes que Dinai*que 
intenta à Lycurguo (4). Nous savons, en effet , que Lycurgue fut 
on butte à un certain nombre d'accusations du même genre (5); 
mais rien n'indique qu'il s'agisse ici do celle de Dinarque. 

2" Le discours intitulé par Harpocration «TtoXoYtdfxiç 5v izticoki- 
TEurai, et sans doute identique à celui qu'il nomme ailleurs, d'ac- 
cord avec Suidas, iLizoko^oL iz^hç ATifJwtSriv ôiràp twv eûOuvùîv (6). Il en 

reste quelques mots qui font allusion à l'administration de Lycur- 
gue (7). Ce devait être un discours du même genre que le précé- 
dent, une de ces apologies dont nous parlent le biographe et le 
décret de Stratoclès (8). On sait que, peu de temps avant de mou- 
rir, il eut à répondre à une dernière accusation, celle de Méné- 
sechme, qu'il réfuta avec un plein succès (9). 

IL Sur les discours de cette classe, nous n'avons que fort peu 
de détails (10). 

1<* llepl TYjç UpeCaç. Il s'agissait, semble-t-il , de la prêtresse 



trois séries alphabétiques ; mais olies sont probablement l'effet du hasard ; 
Blass, Ait, Beredsomheit, IIP, p. 83, note 7. 

(1) C'est la classification qu'admet M. Blass, ibid., p. 84 et suiv. 

(2) Sauf le fragment 30 (C. MûUer) : tûv lepwv cSv •h\t.tU âireTpoire<i<ia|iev. Cf. 
swpra, p. 86. 

(3) Kœhler, Hermès, I, p. 319 et suiv. 

(4) KaTà AuxoupYov eOevvwv {Etymol. Magn., p. 409, 6; Harpocr., v. ôtaypa- 
^l^avTo;, TpiTov 7|(jiiSpax(J.ov ; Photius et Suidas, v. xaxaXeuaqwv) ; C. Mùller, 
Orul, Alt., Il, p. 456; Dinarch., fr. 31-34. 

(5) Vita Lyc.y g 26 : Kai (irjîeva àYwva àXoù; xa(xoi iroXXûv xaTTJYopyidàvTcov. — - 
Cf. Dem., Episi.y III, 6 : xai tioXXûv aitiôiv èirevex^ewàiv uic6 tc5> çBovovvtcov 
aÙTcp, oude(Jitav ir(o7ro6' eupsT* à>Y]Oi). 

(6) En admettant, comme nous l'avons fait, qu'il ne faut pas séparer ce 
titre en deux parties. 

(7) Acp(JiaTtx6v, êScoXiàerai, *£xaT6{AiiE5ov, vecàpta xai vea>aoixoi (Harpocr., à ces 
mots). 

(8) Vit. Lyc, l. I..; Décret III, g 4 : **» hihoyjz euWva; «oXXàxi; tûv ireiroXir 
Teu(iiv(i>v £v èXeuÔép^ xai ôri(jioxpaTov(iévi3 t^ iroXei SieTÉXeaev àveléXeyxTo;. 

(9) Cf. supra, première partie, chap. I, § 4, p. 38. 

(10) Cf. ce qui a été dit plus haut, à la fin du chapitre sur le Culte, p. 102. 
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d'Athéna Polias , dont le sacerdoce se transmettait dans le yi^oq 
des Etéoboutados (1). 

2® Ilepl Tûv fUGtvretoiv (Suidas) (2). Ce discours paraît se rapporter 
aux consultations de Toracle de Delphes que Lycurgue fit ordon- 
ner plusieui*s fois pour rétablir certains usages abolis ou autori- 
ser certaines innovations. C'est une conjecture qui se tire tout 
entière du titre même; il ne reste du discours que deux lignes 
sans intérêt. 

3" Le itepl TYjç Icpcoouwic n*est également connu que j)ar son titre 
et par le mot icpcxapton^pta qu'en a tiré Suidas. 

4<» Le discours intitulé {)ar Harpocration : Kpox(i)v($à>v StaSixaatoe 
Tcp^ Koip(i>v{&eç , on l'a vu, est aussi attribué à un autre orateur, 
Philinos. 11 était relatif à des attributions sacerdotales, que se 
disputaient deux nobles familles d'Eleusis, les Kpox(ov{Sai et les 
Koip«iv{&ec. La partie adverse était défendue par Dinarque, comme 
on le sait d'ailleurs (3). 

5® Enfin , parmi les discours de cette catégorie , se trouve une 
accusation pour crime d'impiété; elle est dirigée contre Méné- 
sechme, l'adversaire connu de Lycurgue : xaxât M8ve<ja{/jxou tloayyt- 
liai (4). Ce discours était quelquefois cité sous le nom de AriXta- 
x<fc (5). Il y était question, comme on le voit par ce titre, par 
quelques expressions du discours qui nous sont parvenues (6), et 
enfin par une allusion de Denys d'Halicarnasse (7), des relations 
d'Athènes avec l'île de Délos ; mais nous n'en savons pas davan- 
tage. 

(1) Harpocration tire de ce discours une vingtaine de termes assez parti- 
culiers (C. Mûller, fr. 31-50), mais qui n'apprennent rien sur le sujet mémo 
du discours. 

(2) S. V, : xauxqt. Dans la liste de Suidas, icp6; xàç (jiavTeCoïc* 

(3) KpoxwvtSûv $ta8ixoto(a, titre conservé aussi par Harpocration. — Le titre 
complet aurait dû être, dans ce cas, Koip(i>vtd(i>v biajômaujia upà; KpoxcovCfiac, à 
moins de supposer, ce qui est encore très possible, que c'est un môme dis- 
cours qu'on attribuait à Lycurgue, à Philinos et n Dinarquc. — Sauppc 
identifiait ce discours avec un autre de Dinarque : $tadixa<rta t{}ç Upeîac xf); 
A^|itrrpo< icpôç TÔv UpoçàvTtjv. Voyez Biass , -A/(. Beredsamhcit , III*, p. 268 
et 269. 

(4) Dans Harpocr., s. v. àpxuwpo;. 

(5) Dans les scolies de Patmos, Bull, de corr. heHéji,^ I, p. 140 : év Tcp Ay\- 
XiQt3^> («. u. elpwxicovTi) ; texte qu'il faut comparer à Ëtym, Mayn, , p. 303, 34 
(Lycurg:ue, fr. 88). 

(6) Lycurgue, fr, 80 (C. MùUer) : àrikiaa^ai, et 81 : 'Exà-nj; viiero; • 7cp6 xfi; 
A^Xou xftTtai Ti vT)oijdpiov. — Les deux fragments dans Harpocration, s. v. 

(7) Dionys., Dinarch,, 11. — Cf., à ce sujet, Saiippe, cité par C. Millier, 
Orat. Attic, 11, p. 307. 
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III. Tous les discours dont nous venons de citer les titres nous 
sont, comme on le voit, presque entièrement inconnus. La der- 
nière catégorie contient , en revanche, des discours sur lesquels 
nous sommes assez bien informés. Un d'eux nous est parvenu 
dans son entier : c'est le discours contre LéocraU ; nous aurons à 
en faire une étude particulière , et nous commencerons par exa- 
miner les quelques fragments qui nous restent des autres, en 
rappelant, quand ce sera possible, les circonstances où ils furent 
prononcés. Ils vont nous montrer Lycurgue sous un aspect nou- 
veau , dans son rôle d'accusateur public, qui fait son originalité 
dans la série des orateurs attiques. Aussi devons-nous présenter 
tout d'abord quelques remarques particulières à ce sujet. 

§ 2. — Du rôle de Lycurgue comme accusateur public. 

Lycurgue s'est proposé d'exercer dans l'Etat une sorte de sur- 
veillance morale, un contrôle sur la pratique des vertus civiques. 
Cette préoccupation nous explique le rôle qu'il joua comme ora- 
teur : attestée par sou biographe , elle ressort nettement , à plu- 
sieurs reprises , de ses propres déclarations ; elle se vérifie dans 
la part qu'il prit aux procès de l'époque. 

Il a lui-même distingué quelque part les deux mobiles capa- 
bles , en politique , d'influer sur la conduite des hommes : 
l'amour de la louange et la crainte du châtiment. En s'adressant 
aux juges de Léocrate , c'est sur cet argument qu'il insiste pour 
gagner sa cause : « Vous savez bien, juges, que votre sentence 
de condamnation aura pour effet , non seulement de punir Léo- 
crate, mais d'exciter toute la jeunesse à la vertu. Il y a , en eflTet , 
deux sortes d'exemples qui forment les jeunes gens : le châtiment 
des coupables et la récompense accordée aux hommes vertueux; 
c'est en considérant l'un et l'autre qu'ils évitent l'un par crainte 
et recherchent l'autre par amour pour la gloire (1). » De fait, c'est 
aussi en faisant appel à ce double sentiment que Lycurgue veut 
exercer quelque action sur ses concitoyens. 

Sur sa proposition , en l'Ol. 112,3 (330/29), le peuple récom- 
pense Eudème de Platées, qui a offert à l'Etat la somme de 
4,000 drachmes pour les besoins de la guerre (2) et d'autres som- 



(1) C. Leocr,, § 10 : 8uo ydp iori Ta icatôeuovra to{^( véou;, fi tc tûv dtdixovvTcov 
Tt|Mi>pta xal il Toîc &v8p<i<7t toîç àyadotç 5ido(xévT) da>ped * icpè; ixàTEpov tk TouTb>v 
àiio6XÉ7covxec n^ ^y dià xàv 9060V çeÛYOVffi, x9ii de 6ià tVjv So^av éiciOufiouoi. 

(2) C. I. A., II, 17G. Proposition de Lycurgue, 1. lU-11 : LAJuxoOpyo; Awxé- 
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mes considérables qui ont permis d'achever le théâtre et le stade 
pour la célébration des Grandes Panathénées (1). On lui accorde, 
à titre de récompense, l'éloge ordinaire que la république décer- 
nait pour les services exceptionnels, et la couronne de lierre (2); 
on l'inscrit, lui et ses fils, au nombre des bienfaiteurs du peu- 
ple (3); il obtient enfin les privilèges assez rares qui conféraient 
aux métèques le rang d'isotèles : le droit de posséder et de bâtir 
en Attique, et celui d'être soumis aux mêmes charges militaires 
et financières que les citoyens de naissance (4). 

Parmi les fragments des décrets que Ton doit attribuer à l'ini- 
tiative de Lycurgue, il y en a encore au moins deux qui devaient 
appartenir à des décrets honorifiques du même genre (5); mais 
ce ne sont plus que des débris insignifiants. 

Mais Lycurgue se signala surtout par l'ardeur qu'il mit à la 
répression des délits. Son biographe dit, en propres termes, qu'il 
eut la police de la ville et la charge d'appréhender les coupa- 
bles (6). C'est donc bien une sorte de ministère officieux qu'il en- 

fpovoç (BouTà]8i)< elicev. — L. 11 et suiv. : éireiSi^ [EOSripijoc icp6Tepôv te iic[T)Y- 
YtCXaTO t1(^ 8^|up éici£(09ei[v el]c [t6v 7c]6Xe|&ov et t[i] 8é[ot]TO [XXXX 8]pax|i^-.. 
Le nombre XXXX n'est qu'une restitution, mais c'est à peu prés la seule 
possible : 1* à cause du nombre des lettres manquantes (l'inscription est 
0T0ixv)86v);2* les traces du dernier X subsistent; une autre restitution don- 
nerait un chiffre beaucoup plus fort, qui serait invraisemblable. 

(1) Cf. supra, !'• partie, chap. IV, | 2 et 4. 

(2) L. 21 et suiv. : éicai[vé9ai E]OdT)|&[ov]... xai o[Te]9av(o<rai aOT6[v OaX]Xo(0) 

(3) L. 25 et suiv. : xal elv[ai] aOrèv iv toTç tùt^yétaiç to[v] 8^|aou tou 'A6t)- 
vaCwv oOt^ xa[l] éxyévouc* 

(4) L. 28 et suiv. : xai e[lvai oî]ùxi^ lvxTT)otv y^Ic xal o[l]x[(]a; %a\ crTpaTcvcoOai 
ocùx^ Tàç (TTpaTiàc xal xàç tlofo^àç elofépeiv i&cTà 'A6T)va(a>v. — Cf., sur les lero- 
TcXcTc, Gilbert, Handbwch, t. I , p. 174. 

(5) C. /. A., II, 173; décret, probablement honorifique, en faveur d'un 
autre Platéen. Le nom de Lycurge se restitue à la ligne 8 : [AvxovpYoc Au- 
xÔ9povo]c BouràSTic e[Iicev]. — Ibid., II, 180 et 180 & ; le nom de Lycurgue à 
la ligne 8 : [Avxojvpyoç Au[x69povoc BouTà5T)cJ. — Le biographe nous apprend 
encore que Lycurgue, dans un décret de l'Ol. 111,3 (334), fit décerner des 
honneurs publics à un certain Diotimos, fils de Diopeithés, riche citoyen 
dont il est quelquefois question dans les actes du temps, VU., § 42 ; voy. 
A. Schaefer, Demosth. u. seine Zeit, 2* édit. , U II, p. 330 et les notes. — 
Enfin, il demanda une couronne et une statue pour Néoptolémos, fils d'An- 
ticlès, qui avait orné l'autel d'Apollon à l'agora ; Vit., § 41. 

(6) Vit,y l 7 : lox^ ^ ^^^ 'VoO à<rttoç xi^v fuXaxi^v xal tûv xaxoupYcov ti^v <rCi)<- 
>i)4^c¥. Assurément, c'est une erreur de conclure de ces expressions, comme 
on l'a fait , que Lycurgue eut pour cet objet une délégation officielle (^Ititt)- 
T^< ou ow^opo;). Voy. Meier, Commentalio de Vita Lycurgi, p. xxxi et 
suiv. Dans ce passage, il faut aussi prendre le mot xaxoupycùv dans le sens 
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tendait cxoiror. Plus d'un lénioignago le montre Apre et intrai- 
table dans les accusations qu'il engageait : c C'était un accusa- 
teur très violent, » nous dit Diodore de Sicile (t). Sa justice et 
son inlcgrité donnaient à sa parole une autorité presque abso- 
lue (2). On nous dit, mais avec quelque exagération , que tous 
ceux (|u'il poursuivit succombèrent (3) ; ot on a pu lui appliquer 
le mot de Démade sur Dracon : « Quand il écrivait ses discours, 
il trempait sa plume non dans roncre , mais dans le sang (4). * 
De pareilles expressions dépassent peut-être la mesure ; dans le 
fond, elles sont justes. Lycurgue est resté, dans le souvenir des 
anciens, comme la j)ersonniûcation de Taccusateur systématique. 
Cicéron, qui peut-être ne l'a pas lu (5), ne le cite guère qu'à ce 
titre , et non sans une nuance de blâme (6). Pour Amraien Mar- 



géncral de wovYipwv ; ce sont les citoyens coupables d'une infraction aux lois. 
Enfin, le mot èÇi^XadEv, qui suit (cf. infrn), signifie non pas faire exiler, 
mais faire condamyier. 

(1) Diod. tjic, XIV, 88 : TcixpÔTaTo; t)v xaTTJYopoç. 

("2) D'aprôs la Vie^ Tappui qu'il prêtait à un accusé était pour lui un pré- 
cieux auxiliaire ; mais il ne paraît pas que beaucoup en aient profité ; il a 
rarement pris la parole pour la défense. Voy. g î> : ... Buxiktaé te... eOdoxt- 
(jLôJv... xal ôtxaio; sTvai vo|i.t^6|i.svo;, oxTxe xat âv toT; 8ixourTT]pîoi; xb 9^<Tai Auxoùp- 
yov éôôxEi poi^6tifia elvai Tcj) ffv»vaYopevo{i,év(i). — Il est probable que ce texte pro- 
vient d'une interprétation légèrement erronée de Dém., Epiai,, III, 6, où il 
s'agit , non pas des procès , mais des délibérations publiques en généra] : 
ovTO) ô'éirtTTeueT^ aOT(i> xal ôtk&otixov Tcapà Ttàvraiç i^iYeitOe, ûvre TroXXà tûv Sixaiwv 
év TÛ> 9>)<7at AuxoOpyov éxpCvETE, xal to06' u|j.7v èÇifjpxEi. Cf. Blass, Ait. Beredsam- 
hrit, IIP, p. 80, n. 2. 

(3) Vit a Lyc, g 7, passage cité, après xal tùiv xaxoupycov -n^v (tuXXti^iv : ou; èÇifi- 
XaaEv &7cavTaç. — g 33 : Ypa<]/à{i,Evo; Aùt6>uxov... &X>ouç te icoXXoùç, xai wdvTac 
eUev. Nous savons cependant que Léocrate, par exemple, fut acquitté. 

(4) Vitn Luc g 7 : w; .xal xaiv «joçicrTùiv âviov; Xéyeiv, AuxoûpYOv oO |iiXavi, à).)à 
Oavatfi) ypîovxa xèv xà).a|j.ov xaxà tûv TtovTjpwv, out(i> (iuyyp*?eiv. — Voyez, sur 
le mot de Démade, Plutarch., Sol., g 17, et Tzetzes, Chil., V, MH : 

'^ËoixEv, dcvôpEç Stxaaxaî , Apdxtov ô voixoYpa^o; 
OO (lE/avt, ôi' at{i.axo; xoù; v6|j.ou; 5è x^pâ^ai. 

Les textes du Pseudo-Plutarque, que nous avons cités dans cette note et 
les précédentes, sont paraphrasés dans Photios, Dihlioth., p. 497. 

(f)) Du moins, il ne porte nulle part sur lui un jugement littéraire. 

(6) Dntliis, 130 : M. Brutus, in quo magnum fuit, Brute, dedccus generi 
vestro, qui cum tanto numine essot, patremque optimum virum habuisset 
et iuris peritissimum , accusationem factitaverit , ut Athenis Lycurgus. Is 
(M. Brutus) magistratus non petivit, scd fuit accusalor vchcmcns ot niolos- 
tus, ut facile cernores naturalo quoddam stirpis boiium dogcneravisse vitio 
depravatae voluntatis. — Ad Allie, I, 13 : N«>smet ipsi, qui Lij«:nrgei a 
principio fuisscmus, cotiJio dimitixjimur. 
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cellin» Lycurgue est encore un des types de la sévérité incorrup- 
tible et de réquité la plus parfaite (1)» 

La tâche qu'assumait Lycurgue n'allait pas sans difficultés et 
demandait un certain courage : c'est qu'elle rappelait trop le mé- 
tier le plus décrié, celui de sycophante. — On sait qu'Athènes 
était dépourvue de toute institution analogue à notre ministère 
public. Il n'existait pas de magistrature qui eût pour mission de 
poursuivre les délits de droit public ou privé. D'ordinaire, les 
archontes thesmolhètos recevaient l'action et en saisissaient les 
juridictions compétentes; mais il fallait qu'une plainte eût été 
déposée. Sauf dans les cas d'une gravité exceptionnelle, comme 
l'affaire d'Harpale, où le peuple désignait les accusateurs, on s'en 
remettait, pour inquiéter ceux qui violaient la loi, h l'initiative 
des particuliers. Tout citoyen pouvait à son gré s'arroger ce droit 
de poursuite , qu'il s'agît d'un délit dont il était victime ou d'un 
crime où il n'était pas intéressé. La sécurité de l'Etat, comme 
celle des citoyens , était donc laissée à l'arbitraire le plus absolu. 
Dans une démocratie turbulente comme celle d'Athènes, les vices 
d'un tel système devaient avoir de très graves conséquences. Par 
humeur et par goût, la plupart des citoyens honnêtes ne se 
mêlaient pas des affaires où ils n'étaient pas personnellement 
impliqués. Il y eut au contraire, pour tous les gens sans scrupule, 
un attrait et un profit certain dans le métier de dénonciateur. 
C'est là l'origine do cette industrie lucrative des sycophantes dont 
les auteurs grecs nous ont parlé si souvent comme d'un fléau qui 
sévissait dans l'Etat (2). Sans profession reconnue et tout entier 
à son métier d'espion (3), le sycophante guette les occasions et les 
provoque au besoin; armé d'une menace de procès, il partage, 

(1) Ammian. Marcoll. , XXII , 9 : Vorum ille (lulianus) iudicibus Cassiis 
tristior et Lycurgis, causarum momcnta aequo iure perpendens, suum cui- 
que tribuebat, nusquam a vero abductus, acrius in calumniatorcs cxsur- 
gens... — XXX, 8 : (Valentinianus) iudices nunquam consulte malignes ele- 
git, sed si scmel promotos agore didicit immaniter, Lycurgos invenisse se 
praedicabat et Cassios, columina lustitiae prisca : scribensque hortabatur 
assidue, ut noxas vel levés acerbius vindicarent. 

(2) Ils sont déjà très répandus dés le début de la guerre du Péloponnèse. 
Aristoph., Ac/iar/i. , 829; Metapeu; (en parlant d'eux) : olov x6 xaxàv èv taî; 
'AO^vaiç tovt' Ivi. — Xenopli., Memor,, II, 9, 1 : x«^êw6v ô pi'o; 'A8i^vti<7tv (à 
cause des sycophantes). — Lysias, De sacra olea^ ^ 1 et ptinsim. — Isocr., 
Antid,, § 316 et suiv. 

(3) Voy., outre la scène citée des Acharniens^ Oiseaux^ 1410-1469; PlutuSy 
8^950, en particulier, v. 903 et suiv.. et Démosthéne, I Arislog.^ g 51 : oO 

9 
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quand il le peut, les profits d'un gain illicite, ou bien il décon- 
certe les innocents en les menaçant d'une loi qu'ils ignorent , et 
fait payer son silence (1). C'est surtout dans le discours de 
Démosthène Conlrr Aristogiton (2) qu'on peut voir caractériser, 
avec une singulière vivacité, la scandaleuse conduite de ceux qui 
abusaient d'un pouvoir si dangereux. Aristogiton est le type ac- 
compli du sycophante impudent et avide, qui déserte toute occupa- 
tion honnête, circule sur la place publique, comme un serpent ou 
un scorpion dressant son dard, bondit à droite et à gauche, semant 
le trouble , cherchant les calomnies où il pourra impliquer les 
citoyens, pour leur tirer de l'argent (3) ; c'est, en un mot, comme 
ses semblables, un animal nuisible dont il faut à tout prix éviter 
la morsure (4). — Et malgré tout, en Tabsence d'une magistrature 
chargée des poursuites, l'Etat était si désarmé contre les trans- 
gressions de la loi , que Ton subissait les sycophantes comme un 
mal nécessaire. Socrate lui-même les compare à des chiens quo 
l'on est bien obligé de nourrir pour écarter les loups des trou- 
peaux (5) ; la môme expression revient souvent dans les textes (6) : 
c'était comme une métaphore courante par laquelle on essayait 

(1) [Dom.], C. Theorrin., § 64 : elfioxe; yàp ot pouX6|ievoi xaxov ti irpdtrreiv 6ti 
toOtoi; (les sycophantes) ècrciv àwè tôv XY)(jL|iàTCûv t6 (xépoç doréov, il àvà^xTic 
|jie(C(i> TcpoatpoOvxai Tcapà tûv dtXXcov ÂpnexCeiv, tva {i.Vj |j.6vov auToTç, àX>à xal toOtoiç 
ixcx^i^ àva>C<Jxeiv. — Xcnoph. , Memor., l. c. : vOv fàp, I9T1 (Kp(T«v)» i\U xivtç 
el( 6(xa; àyoyàrji^, oOx Sti àfiixoOvTat On' éfxoO, àlV 6ti vo|i.(Coua(v ^Siov dv {U àpyô- 
piov TeXécrai, ^ irpàyiiaTa ix£iv. 

(2) Nous parlons du premier discours, le seul authentique. Voy. l'intro- 
duction de M. Weil à ce discours . t. Il des Plaidoyers politiques de Dé- 
mosthène ; on sait que M. Blass s'est rallié à cette opinion. Cf. Revue de 
philologie, 1887 (t. XI), p. 129 et suiv. 

(3) Dem., I Aristog.^ § 51 -.V2 : iropeuetai 5ià Tf|; dèyopâc, ûoirep ëx*C ^ axpowCoç, 
^pxr\>; Ta xévxpov, dixcov 6eùpo xàxEttre, <7xoicc7)v t(vi «ruiiçopàv fj p>a<TÇT)(jL(av fj xaxov 
Ti 7cpoaTpi4'a{ievo; xal Kaxaovfiaaç elç 9660V àp-ppiov el<Ticpà|eTai. M. Weil cite 
d'autres textes semblables; Ëupulis, fr. 231, Kock : 

TîjvO; aUTTJ 

icoXXovç ixouaa oxopTciouç èx^tç xe ovxofàvxo^, 

et Hypérido, fr. 84, Blass : elvai ôè xoùç ^xopa; 6(jloîouc xoîc 6^tm.„ 

(4) Dcm., /6id., J 96 : îxi;-" çaXàyYiov... , et 8 : elç Soriv al<TxuvTfiv xal à5o(iav 
icpofjxc "^^ icôXiv 8T)(xo9ia iràvxa xà xoiaOxa fhipia. — Voy encore § 80 : d <pap- 
(laxôc, ô X0HJ.6;...— Cf. l'édition de M. Weil, p. 297 (introduction au discours). 

(5) Xenoph., Memor.^ l. c, : E\né pioi, co Kpîxcov, xuvoiç 8è xpéçei;, tva <toi toùc 
Xuxovç àicà xdv 7cpo6ax(i>v &7cepvx(i>(Ti ; — Kat {laXa, i^Tt... — OOx &v oOv Op^<)/ai; xal 
dvfipa. dcrxtç èOéXoi xe xal d0vaix6 <tou ÀTcepuxeiv xoO; éTcixeipoOvxoç &6txeTv ae ; 

(G) Kuwv xoO ôi^jiou, dans Dem. , ibid., § 40. On rapproche Théophraste, 
Charnel, j XXIX, § 3 (4>iXoir6vripo:) : xaî çîiTai aOxôv xûva elvai xoO ôiq[i.ou, (pvXdx- 
xeiv yàp aOxèv xoùç àôixoOvxa;, et Aristopli., K'inH., ln23 : 'Ryw [i.é\ el|j.' ô xua>v... 
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de se consoler de la tyrannie qu'ils exerçaient dans la républi- 
que : « Singuliers gardiens, » disait Démosthène en protestant, 
« que des chiens qui dévorent eax-mômes les troupeaux (1) ! » 

Le mauvais renom des sycophantes, la haine générale qu'ils 
excitaient, expliquent les précautions que prenaient les orateurs 
attiques quand ils intentaient une action publique (2). Ils ont à 
détruire chez les juges une présomption défavorable ; ils ont à se 
défendre d'être à aucun degré des sycophantes. Aussi, dès le dé- 
but , ils tiennent à établir qu'un intérêt personnel leur fait pren- 
dre la parole ; c'est cette excuse qui les sauvera du reproche de 
faire œuvre de délateurs. Tout en démontrant que l'Etat tout en- 
tier est en cause, ils ajoutent qu'ils ont été personnellement lésés 
par l'accusé et qu'ils se sont décidés, pour cette raison, à la dé- 
marche hasardeuse d'un procès. Dans ce discours Contre Àrisiogi- 
ton que nous avons cité , Démosthène affirme que, tout désigné 
qu'il était par la voix publique pour prendre part à l'accusation , 
il a longtemps hésité, reconnaissant ce qu'il y a de pénible et de 
haïssable dans cette tâche (3). Ailleurs, en prêtant son concours 
aux accusateurs de Leptine, il le justifie par son amitié pour l'un 
d'eux (4). Diodore , pour lequel Démosthène a écrit les deux dis- 
cours Contre Androtion et Contre Timocrate, met tout d'abord en 
évidence ses griefs particuliers , surtout dans le second de ces 
plaidoyers (5). Eschine, de même, en accusant Timarque, insiste 
sur ce fait, qu'il a été l'objet des calomnies de son adversaire (6). 

(1) Ibid.f § 40 : Ilodaicô;, olo; oO; {tèv alTiârai Xuxouc elvai \iA ^xvciv, & 6i ^tn 
9U>dTTeiv irpô6aT^ ocÙTè; xaTcaOïeiv... Tov; Ycvo{iivou; xvvoiç tûv icpo^dtuv... 

(2) Les remarques qui vont suivre ont été suggérées par quelques lignes 
de M. Weil, Plaidoijers politiques de Démosthène, t. II, p. 289. 

(3) I AHstog., g 13, et les notes de M. Wcil : 'Eya) y«P ^v TaT; èxx>T)(r{aK 
6pâv 0|jLâc xaTaxdTTOvTd^ {U xal icpoxetpUio|i.évou; éfci ttjv toutou xaryi^opCav , VjxOô- 
|fty)v xal |jLà tôv Ma xal Tcàvxac Oeo{^( oux é6ouX6|i.Y)v. Où yàp ^ôouv 6ti 6 7cot^<Ta( 
XI ToioûTov irap* 0|i.tv xal ica6à>v àicépxcTai. u IlaOcov (sous-ent. ti) , antithèse 
usuelle de icon^aoïc ti, désigne ici le mai qu'un accusateur se fait dans l'opi- 
nion publique. » 

(4) C. Leptin., g 1 : 'Avôpe^ SixaaraC, (i^Xiara \iÀw ctvexa toù vo(xC^etv 0^(19^- 
peiv tfl icéXei Xc>uo6ai tôv v6|M)v, eUa xal toO icai2àc etvexa toO Xa6p(ou (bi&oXopriaa 
xouTOïc*'* owepeTv. 

(5) C. Androt.f § 1 ; C. Timocr., § 6 et suiv. L'orateur s'excuse de se 
lancer dans les procès publics après avoir vécu si longtemps dans la modé- 
ration : i&cTpUiK..* TÔv déXXov xpovov pe6i(oxà>(, vvv iv àyûai xat ypoçatç 8T)|toa(aic 
IlexàCoiiai. — M. Wcil fait remarquer que le discours contre Aristocrate 
constitue une exception à cette règle générale; l'orateur affirme (g i) qu'il 
n'a aucune, inimitié personnelle contre l'accusé. 

(6) C. Timarch.f g 1 : xal aOxàc Idîqi ouxo^avxoutuvoc 
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— Un des exemples les plus curieux à cet égard , c'est peut-être 
le discours de Lysias Contre Eraiosthène. Le frère de Lysias a été 
mis à mort par les Trente ; lui-môme a dû prendre la fuite ; c*est 
là Tobjet et le motif de l'accusation. Lysias ne les perd pas de vue 
dans toute la première partie du discours (1), et il semble même 
déclarer qu'à la rigueur il pourrait s'en tenir là, ayant exposé tous 
ses griefs. En réalité, c'est à partir de ce moment que le discours 
prend un caractère général et que l'orateur produit toutes les rai- 
sons qui doivent le plus agir sur l'esprit des juges. Désormais, il 
ne sera plus question de Lysias et de sa famille ; c'est un procès 
entre Eratosthène et le peuple d'Athènes qui se plaide. L'orateur 
a voulu, au début, justifter son intervention dans le débat; ayant 
donné les raisons de son ressentiment personnel, il est autoris6à 
parler au nom de tous. — Ainsi , à rencontre de nos habitudes 
judiciaires, où le ministère public est l'organe désintéressé, le 
représentant anonyme de la loi, il faut que l'accusateur athénien, 
pour se faire le héraut des intérêts de l'Etat , mette d'abord eu 
évidence des raisons particulières, ses passions, sa haine pour 
l'accusé. A moins de le considérer comme un sycophante , on 
n'eût guère compris, à Athènes, qu'il se chargeât d'un rôle 
odieux, sans y être poussé i^ar quelque vengeance privée. 

L'attitude prise par Lycurgue est en plein contraste avec ces 
détours et ces précautions. Il y a chez lui le parti déclaré de né- 
gliger, dans l'accusation, les considérations particulières. S'il 
poursuit le coupable , c'est le salut public qu'il invoque seul. Il 
prend soin de nous exposer lui-même, avec quelque précision, 
ses motifs d'agir. Reconnaissant tout le premier l'énergie des 
préjugés qu'il va froisser, il les combat, il explique très net- 
tement, dans le discours Contre Léocrate^ les raisons qu'il a de 
prendre , dans la république , l'initiative des poursuites (2) : 
a Comme il est utile à l'Etat, juges, qu'il s'y trouve des accusa- 
teurs pour traduire en justice les coupables (3) , je désirerais 
aussi que cette tâche fût un titre à la reconnaissance du pu- 
blic (4). Or il arrive, tout au contraire, que celui qui s'expose h 



(1) Environ un tiers do la longueur totale (jusqu'au § 36). 

(2) C. Leocr., § 3-4. 

(3) IQvTccp a>9é>((JL6v krjTi t% itôXti Eivai to'j; xpCvovxa; èv Taurç tou; icapavopiovv' 
taç. — Remarquer le sens assez particulier «lo xpîvovtaç, ncciisateurs ; cf. 
îl 1 : el jièv eiTinYYeXxa Aecoxpàry] ôixa(o>ç xai xpîvo) xèv Tipodovra avTwv... 

(4) 4>iXâv6pcimov... OiceiXJIfOai. 
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un risque personnel et à des inimitiés dans Fintérét commun (1), 
passe pour être, non un ami de son pays, mais un intrigant : 
jugement injuste et funeste à l'Etat. Il y a, en effet, trois pou- 
voirs essentiels qui maintiennent et qui sauvent la démocratie et 
la prospérité des Etats : d'abord les prescriptions des lois, puis le 
suffrage des juges, enfin Taccusation qui leur livre les délits (2). 
Quant à la loi , elle a pour objet de stipuler ce qu'il est défendu 
de faire; l'accusateur dénonce ceux qui sont passibles des peines 
fixées par les lois; le juge, enfin, punit ceux qui sont, par Tun 
et par l'autre, convaincus de crime. Ainsi, ni la loi ni le suffrage 
des juges n'ont d'effet sans un accusateur qui leur livre les cou- 
pables (3). » N'est-ce pas signaler, par une théorie très franche et 
très nette, ce vice des institutions juridiques d'Athènes, l'ab- 
sence d'un ministère public indépendant^ impartial comme la loi 
et comme le juge ? et ne voit-on pas là aussi, chez Lycurgue , la 
prétention explicite d'exercer cette sorte de magistrature désinté- 
ressée dont il donne la définition et dont il prouve la néces- 
sité (4)? 

Un peu plus loin , il revient encore sur la même idée pour 
bien déterminer les raisons dont il s'inspire, la nature des senti- 
ments qui le guident (5) : « Le devoir d'un bon citoyen , • dit- il, 
c n'est pas d'écouter ses haines personnelles pour traduire en 
justice ceux qui sont innocents envers l'Etat, mais bien de consi- 
dérer comme des ennemis personnels ceux qui sont coupables 
envers la patrie, et d'estimer que les délits dont tout le monde est 
victime doivent être pour tous les citoyens un prétexte commun 
à haïr ces coupables (6). » Cette phrase est comme la formule qui 
résume et du même coup justifie la conduite de Lycurgue. C'est 



(1) Tèv IdUf, x(v8uveuovTa xal Oicèp tûv xoivûv àicex®Qcvo|i.evov. — Le mot xiv6u- 
vcOôvra fait allusion, non seulement au préjudice moral qui atteint Taccusa- 
teur, mais à Tamende do 1,000 drachmes que Ton encourait si Ton n'obte- 
nait pas le cinquième des voix contre l'accusé; Pollux, VIII, 52. 

(2) TpCxov S*i\ toOtoiç là^ix^fiaxa icapoSiSoOaa xpCaic. — KpCaiç est ici pris dans 
le même sens que plus haut xpCvovTo^, qu'il explique. 

(3) 'Û9t' 0Û6' 6 v6(io; oOO' ii tûv Bixaax&w 4^oç aveu tov icapoStaaovTo; auTOîc 
ToOc &8ixouvTac Idx^ci. 

(4) Cf. Cic. , Pro Roscio Amer, , ch. 20 : Accusatores esse in civitate 
utile est. 

(5) i 6.' 

(6) noXixou Y^p io'^i SixaCou |j.i^ 8ià tàç V^ioLÇ Ix^po^ tic Ta; xoivà; xpC^tic xoftcff- 
xàvat ToO; xi^v tcôXiv |i.T|8àv àôixovvrac ^ àîkXà toik elc xi^v irarpCSa xt «otpavoi&oOvTaç 
lêCou; èxOpoù; cTvat vofiUeiv , xal xà. xoivà Tà>v &$tXT){iidxu>v xoivàc xai xàc npoçàvet; 
IXCiv xiic icp6( aùxoùç Siafopâc. 
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pour satisfaire à ses devoirs de citoyen qu*il osa, en dépit de 
l'opinion, accepter ce rôle d'accusateur. Il y fallait, pour désarmer 
l'envie, Tintégritc presque proverbiale dont il donnait Tezemple. 
Démosthène, en parlant, dans le discours Contre Aristogiton^ des 
conditions où doit se soumettre tout homme qui veut traduire 
ses concitoyens en justice, pour un délit public, exige de lui qu'il 
soit irréprochable, (iveÇAeyxToç (1). Or, par une curieuse et signi- 
ficative rencontre, c'est justement ce mot qui figure dans le décret 
où le peuple athénien témoigne sa reconnaissance à la mémoire 
de Lycurgue : « Il est resté toute sa vie irréprochable , SirrfXtfftv 

àveÇAeyxTOç (2). » 

C'est aussi sans doute à son équité parfaite qu'il faut attribuer 
le jugement que porta un jour Hypéride sur lui , dans une cause 
où pourtant ils étaient adversaires : « un des plus grands ora- 
teurs de cette ville, et jouissant en outre, » ajoute-t-il, « d'une 
réputation d'homme modéré et juste : fxétpiov xal eTtietxvi SoxQWToe 
cTvai (3). » Comment concilier cette modération avec la sévérité 
dont nous trouvons partout la trace ? Il faut sans doute entendre 
par là le désintéressement et l'impartialité dont Lycurgue ne s'est 
jamais départi. Il n'a poursuivi personne par vengeance ou pour 
un profit personnel ; c'est en ce sens qu'on peut le dire « modéré. » 
Ses poursuites furent motivées par le sentiment de la légalité et 
par le plus pur patriotisme : voilà sans doute pourquoi elles 
avaient tant de poids auprès des juges et emportaient d'ordinaire 
la condamnation. 

§ 3. — Des principales accusations soutenues par Lycurgue. 

En écartant deux discours, dont nous n'avons que les titres, 
peut-être altérés (4), nous comptons, i)armi les accusations enga- 
gées par Lycurgue, les suivantes : xati 'Apicrroye^Tovoç, xaT^ Auto>uxou, 
xaT^ Ae(i)xpaTouç, xaT^ Aux^cppovoç (doux discours), xarèc AuaucX^ouç, xaT^i 
Meveffai/jxou , xaxi Ky,^i<jo8<^ou ôirip tc5v Ayi(x«8ou Tifxwv. — Nous avons 



(1) I Aristog., g 39 : Tèv xanQYopi^ffovTa xûv déXXcov xal wàvTa; xpivoOvta oùtôv 
àve$é>.eYXTOv OTcàpxeiv Ôeî. 

(2) Décret III, § 7 : èv èXeuOipa xal ÔY)(AoxpaTOU(Ji^v^ t^ TïôXei ôieTcXcaev àveÇI- 
XcyxTo; xal à5(i>poS6xY)Toç Tàv écTravta xp^'^ov. 

(3) Hypéride, cdit. Blass, Pro Euxenippo, col. XXVI, 1. 18 et suiv. : oO 
AuxoOpyov éxàXet; <TuyxaTir|YopTQ<jovTa, oOte Tt^ X^yeiv où8evà; xtov iv t^ icoXei xaTOi- 
SséTxepov 6vTa, Tcapà toutoiç xe (jiixpiov xal éTcieixf) SoxoOvxa elvat ,* 

(4) Le xaxà IrrxupCov ou Tcpè; loxvpCav (Harpocr. et Suidas) ot le xaxà Ae- 
Çiincow (Harpocr.). Cf. supra, partie II, chap. i, | l. 
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déjà dit quelques mois du xari Meve^aixt^Au, procès qu'on doit ran- 
ger parmi les causes religieuses. — Cette liste est celle de Suidas, 
amendée poui' un discours (1) ; elle comprend donc seulement les 
discours authentiques qu'on avait de Lycurgue à l'époque de 
Suidas, et probablement de[)uis bien longtemps auparavant. Il est 
à présumer que Lycurgue était encore intervenu, comme accusa- 
teur, dans d'autres procès dont le souvenir ne s'est pas conservé, 
soit qu'il n'ait pas voulu publier tous ses discours , soit qu'ils 
aient disparu de bonne heure. Nous pouvons au moins le vérifier 
pour un cas : aucune de nos sources ordinaires ne rappelle la 
part qu'il prit à l'accusation d'Euxénippe, et c*est à des rensei- 
gnements indirects que nous devons de ne pas l'ignorer. 

Contre Lycophron. — Parmi ces accusations, c'est celle de 
Lycophron qui est la première en date ; elle est seule antérieure 
à la bataille de Chéronée ; mais on ne saurait déterminer la date 
avec plus de précision (2). L'accusateur principal n'était pas Ly- 
curgue, mais un certain Ariston (3). La procédure choisie par lui 
était celle de l'eloaYyeXCa , réservée, d'après la loi , aux crimes les 
plus graves, à ceux qui mettaient en danger la sûreté de l'Etat (4). 
Pour qu'une affaire introduite en cette forme pût suivre son 
cours , il fallait un premier débat devant le peuple , qui décidait 
•s'il y avait lieu ou non à en saisir un tribunal de l'Héliée (5). 



(1) Le dernier de la liste, nommé par Suidas xaxà àt^Mw. Cf. supra. 

(2) Le seul fait positif, c'est que le procès est - antérieur à l'expédition 
d'Alexandre (326), à cause de la mention do Dioxippe, qui y prit part 
(Schneidewin). Mais un argument qui semble péremptoire pour fixer la 
date avant 338/7, a été donné par Hager, Quaestiones Hyper id, y Leipz., 1870, 
p.' 71 et suiv. D'après le plaidoyer d'Hypéride, col. X, 16 et suiv., l'accusa- 
teur, dans une elaaffcXia, était assuré en tous cas de l'impunité ; or, cette 
impunité fut supprimée en 338/7, d'après Dem., Pro Cor.^ g 250. — Cf. Blass, 
Hyperid. , p. xui ; A. Schaefer place le procès avant l'Ol. 107,4. Cf. J. Gi- 
rard, Etudes sur l'éloq. att,, p. 179. 

(3) C'est lui, à ce qu'il semble, qu'Hypérido appelle toujours 6 xan^yopoç, 
XI , 28 ; XV, 17 ; mais il ne le nomme nulle part comme tel dans son dis- 
cours. Cependant, on peut restituer son nom, VIII, 18 : xai 'A[p(<rT(i>v] oO- 
Toa(, d'après plusieurs passages où il figure dans le discours, col. II, 1 et 9. 

(4) Voir l'elaaffe^tixà; v6|«)ç, cité par Hypéride, Pro Euxenippo, XXII, 13 
et suiv. ; XXIII, 2 et suiv. Toutefois, vers cette époque, on avait singuliè- 
rement abusé de cette procédure, et on y recourait pour nombre de délits 
sans gravité. 

(5) Sur les détails de cette procédure, voy. Meier et Schœmann, Der ait, 
Process, t. I, 1. III, g 7 ; Gilbert, H&ndbuch, t. I, p. 289 et suiv. 



*. *. « — 

moît *ift o^Iai-^. «erai: > fil* i* Lv-x. :-.•»::.. Ui. ■^ïscai::-?::! do 

c><: r^.î^ ';^*!=t:o:i d'héri'^--*^. ^ ce t^'iI ?ec::!e. :ii î'>2ni lieu 
aa crorie*. Lir.r:is> ^e tro'i^-àit ^. »:e mozie::: i L^ZLr-*>?. ci il 
avai: «i^ en^ov/- oomxe hi' :ar:'ie tn^is i.i- aii^ri^rinî : i^jrecé 
dan* *A charsre >';:i'iarit -irie =^*or.ie ^:.r.^. il ec z-is-sà uce îrïi- 
siéme •ian* î'ile pour y r^^iler diverse* ^-ff^ire? le -!»>!ii;^*AbiliVf. 
C"e*t dan* lirAerv^lle ijue sa comrlioe <é;.-.:: r«cii::-h?. Lvcoz-hron 
avait piriiç de cinquante ans au momer:: d i : r'>'e?. Cêiait la 
{ireaiiêre foi* qu'il éuit traduit eu ju-;ice. Le î-Crv ie r hylan:{ue. 
pois celai dliipiarque qu'il avait obtenu. Ie< •:o.:r^:-r:iLe:« que lui 
avaient décerté»?» les cavalier» . témoignaie::*: des service^ qu'il 
avait rend a* et de Testime gif^nérale don; il êcii: 'objet (4). 
Ce qui a riour nous plus d'intérêi que le d^^:^ mèuie de^ tàilsi. 



I, Hrper. , f"0 Lycophr,, III. !•> : i^wt -.^s v. o'juîv. rxsrrsùr» y 
T^ Te tlTXjTTitx» x«t Ta; àhis^ ir £•> tr fTorirT-lx f-ra.rxiTï xs . «rt t^ rlrxyjs- 
>i*» i2c2o^x*. if *U V» TTr?*W**^'» ^'^' Avxv-ct^ #£711... 

'i^ Tont ^«cj ««mbIeaToir ét<? bi«n «î^tAÎ:!* par M. BLi*?-. Ait. B>^-*J*amïfe*'.f, 
III*. p, ô^i^J, Ja«f{o'à Ini, on ainictta;: que Lj-rxirçue «-tai: l'acircsateor 
principal Meier. Saapp«. rjchspfer . L'a^ '!«?< plu> f'>rter> r:ii>*?c.^ *;^i s'op- 
po*«Dt â re ^»Tî»ci^rr.e. c'e*t le ton «los: Hrp-;ri.ie. Vxzli <le Lycurïn:*. parte 
d'ï l'Acrn*atenr, XI. îî : tv^tw ;«•* cC-» Uett-.-» . x»i irjtiii 5 t. x» âe^rfirrai «*« 
MtT«'Çfry5£/rt»t .. T'ir# Tv^ Tsrrriç.V3 V.irjîffir».. Wrp'sT'A'y dit d'aillçnr*. en pro- 
pre** tArr;.^. que l'arco^ateur avait appelé «io-: r'--#r70so-. . XV. ■:!. — B<r£K 
nerke 'Demf.Mth., Lykwfj.. Hyp->r.. p. 47 ér:-et rhrp«j:h-i'<o que Ljrcarifiie 
n'aurait pa.s prononcé son secon'l jU^rourà, mais laarait r^ii^ê p-^ar on 
de* «r/'/^y&sc-., opinion qui n>^i guère soutenable. 

'3 La découverte est due aux Anglais Harri< et Arden. en ÎS4T: tôt- 
BIa<)^. //i^per., 2* éd.. p. V!-vii. Lêdition de Arden e<î de I>?3. 

•4; M. BU<iH, qui a résumé et rassemblé tou* ces dotaiis. renvoie aux 
textes corr*^rs pondants : ibvl.. p. «v*.»-^!. Bœhnecke, dans son livre sur De- 
monthenen. Lyk*irfjr.$^ Hyp-^'^des, consacre à Tétude de ce procès "^\î page$: 
il y a peu de profil a les lire. Une des plus grosses erreurs de Pauieur est 
d'identifier Lycophron avec le tjran de Ph*^res du même nom Cf. Vahlen. 
khein. Muséum, N. F., XXI, p. 143 et suiv. 
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qui n*ont pas un caractère exceptionnel , c'est la vivacité et 
l'àpreté de l'accusation. Elle avait eu recours à une procédure de 
la plus haute solennité, à celle que la loi avait réservée spéciale- 
ment pour les grands criminels d'Etat. C'est, en effet, un des 
sujets d'étonnement de l'inculpé qu'on ait usé de celte forme de 
procès, alors que la procédure légale pour les cas semblables était 
bien plus simple. Hypéride, qui écrivit pour Lycophron le plai- 
doyer que celui-ci prononça , ne manque pas d'insister sur ce 
point : « Tu m'accuses dans ton iltroLy^tkioL , » dit-il h l'accusateur, 
« de renverser la constitution en violant les lois ; mais c'est toi 
qui te joues de toutes les lois (1), toi qui a recours kVilaoLyytkioL 
lorsque, pour les griefs que tu invoques, la loi ordonne de 
s'adresser aux thesmothèles (2). » Il y a, en effet, dans l'esprit 
des accusateurs, une confusion qui est faite pour nous surpren- 
dre entre la moralité de l'acte et ses conséquences politiques. 
Comme on l'a fait remarquer (3), les anciens ne considéraient 
pas que la vie privée fût indifférente à l'ordre public ; pour eux, 
tout désordre pouvait contribuer à ébranler les lois et la constitu- 
tion. Ajoutons que plus l'accusé, comme c'était ici le cas, était 
considéré et honoré, plus le délit avait d'importance. Il y avait 
un exemple donné de plus haut et d'autant plus dangereux. 

Ce sont certainement des considérations de ce genre qui déter- 
minèrent Lycurgue à se joindre à l'accusateur. Il les développait 
en des termes dont quelques fragments nous indiquent le sens 
et l'éloquence : « J'admire, » dit-il , « que des voleurs d'esclaves, 
qui pourtant ne nous dérobent que nos gens , soient punis de 
mort... (4). » La citation s'arrête ici ; mais il n'est pas malaisé de 



(1) *T7cepitT)$iliaaiç est un de ces mots familiers et expressifs de la langue 
d*Hypéride, qu'on ne saurait rendre littéralement. 

(^) C'étaient les archontes entre les mains desquels on déposait sa plainte 
pour la pfupart des procès ordinaires ; ils saisissaient ensuite l'Héliée. — 
Hyper., Pro Lycophr.^ X, 5 et suiv. : Kal é{iè |xèv altiqt èv x^ tlcayytkic^ xota- 
XOeiv t6v SfjpLov 7rapa6ai[vov]Ta xo^ç vé|xovc, a[OTà;] à^^&pwrfiiiala^ Aicjavraç to6c 
[v6(M)luc ElaayYEX(a[v ôé8]u)xaç (mèp S>[y ypaj^ai ngbç xoOç 8eff[|io6é]T«ç èx xôv v6- 
[(i(i)v] elaCv... 

(3) Voy. M. J. Girard, Etudes sur l'éloq. altique, p. 145 : « Aujourd'hui 
nous ne sommes guère habitués à nous représenter la sécurité de l'Etat 
comme fondée sur la moralité des citoyens dans leur conduite privée, et le 
côté politique nous frappe peu. Les républiques anciennes mettaient davan- 
tage, au moins en principe, les intérêts humains sous la protection des 
idées religieuses et morales... » 

(4) Lycurgue , fv. 61 (Harpocr. , s. v, àv^paTroôiaiVi;) : 6av(xàC(o ô'èyto, el toO; 
&v8pairo3i9Tàç, xâv olxetcôv i^fià; àfrovxepoOvTac |jl6vov, Oavàxcp CYl|&(oO(Jiev... — Cf. 
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deviner la fin de la phrase : quelle peine mérite donc Tadultère? 
Nous savons encore que Lycurgue rappelait des exemples histori- 
ques (1), citait les crimes d'Hipparque, le fils de Pisistrate, et re- 
montait peut-être plus haut encore (2). Hypéride nous apprend 
que toute l'accusation était rédigée d'un ton véritablement tragi- 
que (3). Sans qu'on soit sûr qu'il s'agisse ici du premier discours 
de Lycurgue , ces allusions caractérisent non sans esprit la ma- 
nière bien connue de notre orateur. — Ainsi , pour un délit 
d'adultèrft, commis, il est vrai, par un homme dont le rang 
illustrait la faute, Lycurgue montre la même sévérité que pour 
un crime de lèse-patrie ; il rappelle à ce propos les scandales des 
anciens tyrans. Cette habitude d'exagérer l'importance des délits 
est un des traits de son éloquence , et nous aurons l'occasion d'y 
insister encore : les anciens lui avaient donné le nom de Stiv»- 
fftç (4). Il faut se garder d'y voir simplement un procédé oratoire : 
le caractère de Lycurgue nous répond, ici comme ailleurs, de sa 
sincérité. Disons plus : ces exagérations, si elles n'avaient été ab- 
solument sincères, eussent paru maladroites. Un rhéteur ou un 
sophiste aurait mis, pour les faire accepter, une adresse, un tour 
de main que Lycurgue, nous le verrons, n'a jamais cherché et 
n'a pas acquis. 

Procès d'Euxénippe. — Jusqu'à la découverte du plaidoyer tout 
entier d'Hypéride pour Euxénippe, on ignorait et les circonstan- 
ces de la cause et la participation même de Lycurgue au procès. 
Cette affaire, qui suivit d'assez loin celle de Lycophron, — elle 
fut jugée , ce semble , entre l'année 330 et l'année 324 (5), — pré- 



aussi le fragm, 70 : Suidas , s. v. fiox^P^^ * ''i *0L%ia , à; Auxoùpfo« *"v f^ liaxà 
Aux69povo( * tt Où YÀp 6crtov [xôv] toù; ytypa\».p.ésoM^ vôi&ovç, di' cSv 4^ 5T){ioitpaT(a 
(TcpCcxai , 7capai6a(vovTa , irépoiv 8è fiox^^P^^ é^YiyiQTTjv è6t5v xai voi&oOcriQv yevo^icvov 
àTtti(tfpv)TOv àfetvai. » 

(1) Fragm, 67 : Harpocr., s. v. Ta^ivOiÔeç . ...d<yi Ôè OuyaTépeç *rax(v6ov toO 
Aaxedai|M>vCov. 

(2) Fragm. 63 : Harpocr., s, u., ^Tntapxo; * ... icepl oC Avxovpyo; èv t^ xatà 
AuxÔ9povô( çiodiv • « licTcapxoç ô IIei(Tt<rrpdTou. » — Cf. encore, dans Harpo- 
cration, les mots x«vYi?6poi (Lyc, fr, 64), MeXavCimeiov (fr. 65). 

(3) Hyperid., Pro Lycophr.^ X, 19 et suiv. : (!va) f7cc[iT|a iÇft aoi TpaY](|>d(ac 
Yp[d^at el; t:^]v «IffaYT^^L^^v oraa]iiep vvv yiy^[a^CLç].,. 

(4) Dionys., Vet. Cens., V, 3; cf. infra, ch. II, § 2. — Blass, Die att. 
Beredsamkeily III*, p. 98. 

(5) Comparetti, Editio Euxenippeae, Pisa, 1861 , p. 59 et suiv., cité par 
Blass. Le procès est postérieur de quelque temps à la mort d* Alexandre 
d'Epire (vers 330) , car , d'après le discours d'Hypéride , Olympias est à ce 
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sente avec elle une frappante analogie , sinon quant au fond du 
débat^ du moins quant à la procédure choisie par les accusateurs 
et aux arguments allégués par la défense. 

Les incidents qui donnèrent lieu au procès ne laissent pas 
d'être assez singuliers. C'était après la cession d*Oropos aux Athé- 
niens, en 338 (1). On avait^divisé le territoire annexé en cinq lots, 
qui furent répartis entre les dix tribus, chaque lot devant être oc- 
cupé en commun par deux d'entre elles. Une colline, lot indivis 
des deux tribus Acamantide et Hippothoontide, se trouva appar- 
tenir au domaine sacré d'Amphiaraos. 11 y eut des réclamations. 
Le peuple députa alors Euxénippe, citoyen aisé, d'un certain âge, 
consulter le héros lui-même sur le litige. La réponse fut qu'il 
fallait restituer au sanctuaire la colline usurpée (2). Polyeucte de 
Cydantides ^3) proposa au peuple un décret dans ce sens, avec 
cette clause que les deux tribus victimes de la méprise seraient 
indemnisées par les autres. Mais cette clause fut repoussée , et 
les deux tribus, obligées à la restitution , n'obtinrent pas qu'un 
nouveau partage fût fait en leur faveur. Polyeucte fut , en outre, 
condamné , pour sa proposition , à payer la légère amende de 
vingt-cinq drachmes (4). 

moment souveraine du territoire molosse et de Dodone; col. XXXV à 
XXXVII. 

(1) Oropos fut cédée à Athènes, par Philippe, lors de la paix de Démade; 
cf. notre thèse latine, De Oropo..., pars I, c. II, § 1. Le partage du territoire 
ne dut se faire que quelques années plus tard , puisque le procès n*eut lieu 
qu'après 330 , et qu'on ne peut supposer que la colline en question ait été 
longtemps occupée. 

(2) Il y a ici des circonstances qui restent obscures. Deux interprétations 
sont possibles : 1* L'oracle prononce que la colline est un territoire sacré ; 
les Athéniens se soumettent et la restituent; Polyeucte est condamné pour 
avoir ajouté dans sa proposition la clause de l'indemnité (Schneidewin, A. 
Schaefor, J. Girard); — 2° l'oracle répond que la colline ne lui appartient 
pas , et Polyeucte fait sa proposition d'indemnité malgré cette réponse et 
suppose môme déjà que celle-ci est falsifiée. On s'explique mieux ainsi sa 
condamnation (Preller, Comparetti, Sauppe, Blass; voy. ce dernier, loc. 
cit,y Pj 54 et note 4). — Nous admettons la première explication ; avec l'au- 
tre , on a quelque peine à comprendre la motion de Polyeucte. L'oracle 
abandonnant le territoire contesté, la question était supprimée. Si Polyeucte 
contestait, dés ce moment, la réponse , il devait commencer par attaquer 
Euxénippe ; sans ce procès préalable, sa proposition n'avait pas de sens. 

(3) Diflférent de Polyeucte de Sphettos, plus connu. 

(4) Cette condamnation pour illégalité (napavoiMov) reste assez difficile à 
expliquer. Voy. M. J. Girard, op. laud. , p. 148 : « Il se contredisait lui- 
même, lui reprochait-on; s'il contestait aux deux tribus la légitimité de 
leur possession , comment pouvait-il réclamer en leur faveur une in- 
demnité t » 
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C'est cet échec qui détermina Polyeucte à accuser Euxénippe. 
Sous le prétexte que celui-ci avait, dans son rapport, altéré la 
réponse de l'oracle, il lui intenta un procès de haute trahison, en 
recourant à rebayyeXia. A ce grief principal, il enjoignait d'autres, 
sur la vie privée d'Euxénippe , sur l'origine de sa fortune, et des 
insinuations sur ses attaches avec le parti macédonien (!). Lycur- 
gue, si surprenant que soit le fait, prêta son concours à cette 
vengeance. On a supposé que Lycurgue avait déjà soutenu la pro- 
position de loi qui avait valu un échec à Polyeucte (2). Ce qui 
paraît incontestable, c'est qu'il ne se rangea qu'à bon escient, et 
pour des raisons sérieuses, aux côtés d'un orateur plus jeune (3). 
Nous, qui ne lisons plus aujourd'hui que le plaidoyer d'Hypé- 
ride, ce chef-d'œuvre de bon sens, de finesse et d'esprit (4), nous 
ne pouvons nous défendre du sentiment que la vivacité des accu- 
sateurs n'est pas justifiée par le caractère des faits qui nous sont 
présentés ; mais cette impression est justement le triomphe de la 
défense : nous devons croire qu'Hypéride n'avait rien négligé 
pour atténuer les torts de son client, et qu'en réalité il y avait bien 
quelque chose de suspect dans la conduite d'Euxénippe. 

Hypéride, que nous trouvons cette fois encore en opposition avec 
Lycurgue, son ami politique, ne prononça qu'une deutérologie (b). 
Il ne s'en prend jamais qu'à Polyeucte, l'accusateur principal, et 
nous laisse ignorer ce que le second ajouta à l'argumentation. 
Ce silence, qu'on est assez en peine d'expliquer, laisserait croire 
que Lycurgue n'a pas ajouté grand chose aux griefs déjà pro- 
duits. Ceci explique peut-être qu'il n'ait pas dans la suite publié 
son discours, et que le souvenir n'en ait pas été conservé dans 
les lexicographes. 

Ainsi, nous ne savons rien de ce discours ; mais la démarche 
de Lycurgue en cette circonstance est intéressante à elle seule, 
parce qu'elle nous montre de nouveau avec quelle facilité il attri- 



(1) Voyez, pour le détail, le discours d'Hypéride et les analyses de M. Gi- 
rard [Etudes sur l'éloquence atlique, p. 148 et suiv.), et de M. Blass (Die 
Alt, Beredsamheit, IIP, p. 54-58). 

(2) Blass, ibid.f p. 55. 

(3) Voyez le ton qu'Hypéride prend avec celui-ci; J. Girard, op. laud., 
p. 153-154. 

(4) Cf. l'étude de M. Girard, ibid. 

(5) Il y a pourtant une différence avec le discours Pour Lycophron : 
cette fois, Hypéride prononça le plaidoyer en son propre nom, comme ami 
de l'accusé. Tout le monde est aujourd'hui d'accord pour y voir une deu- 
térologie, excepté Comparetti, p. 53 et suiv. ; voy. Blass, ibid.y p. 56, n. 3. 
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buait aux délits le caractère de crimes d*£tat. Sans doute, nous 
l'avons dit, les faits en question pouvaient être plus graves que 
ne Tavouait Hypéride ; il n*cn est pas moins vrai (jne le recours 
à relwYY»^^ était, cette fois encore, difficile à admettre. Le défen- 
seur n'agardede négliger ce point. IlinsistesurTanomaHequ'il y a 
à. choisir cette forme d'accusation , qui , aux termes de la loi, de- 
vait atteindre les grands criminels politiques, les généraux traî- 
tres devant Tennemi, les orateurs coupables d'avoir ouvert de 
funestes avis. Ceux qu'on accusait ainsi de haute trahison affron- 
taient rarement le tribunal; ils s'exilaient avant le procès : « c'est 
qu'en effet les actes qui motivaient cotte forme de procès étaient 
graves et d'une évidence éclatante. Aujourd'hui ce qui passe est 
vraiment risible : Diognide et Antidore le métèque sont dénoncés 
comme criminels d'Ëtat, parce qu'ils donnent aux joueuses de 
flûte plus que ne le veut la loi; Agasiclès, du Pirée, pour s'être 
fait inscrire dans le dème d'Halimuse; Euxénippe, pour un vSonge 
qu'il a rapporté. Assurément rien de tout cela n'a le moindre 
rapport avec la loi sur les procès de haute trahison (I). » La dé- 
fense a beau jeu ; et les arguments si sensés qu'elle présente for- 
ment la critique la plus vivo et la plus topique de cette sévérité 
excessive où Lycurgue se laissait entraîner par une idée trop 
stricte et trop scrupuleuse de la légalité. 

Contre Aristogiton. — L'accusation contre Aristogiton est d'un 
tout autre caractère. L'union do Lycurgue, qui fut Taccusateur 
principal , et de Démosthène, qui parla en ^,econd lieu , donne à 
cette cause un intérêt tout particulier. Malheureusement, il ne 
reste rien du discours du premier, qui ne nous est connu que par 
celui de Démosthène (2) et par la notice de Libanios. 



(1) Hyperid., Pro Euxenippo^ XVIII-XIX (exorde) : ... £v oOô*[(iîa] ôyjirou 
TÔv «{ti[<3v] toutwv où5èv xoivcovel xqi eiffa-ne^Tixcô v6(x<f>. — Nous suivons la 
traduction qu'a donnée M. Girard de ce morceau. Eloquence a/(., p. 150. 

(2) Deux discours nous sont parvenus sous le nom de Démosthène. Quant 
au second, tout le monde s accorde à reconnaître qu'il n'est pas authentique, 
et qu*il faut l'attribuer soit à un troisième accusateur, soit à un rhéteur qui 

, prit le thème et le traita comme un exercice d'école (voir la notice que 
M. Weil a mis en tête de ce second discours, Plaidoyers politiques de Dé- 
mosthène, t. II, p. 353). — Pour le premier, la question a été beaucoup 
plus débattue. Denys d'Halicarnasse niait l'authenticité ; presque tous les 
autres auteurs anciens l'admettaient (les textes dans l'édition de M. Weil, 
p. 294). De nos jours, on a été longtemps de l'avis de Denys. M. Weil, un 
des premiers, a prêté l'autorité de son jugement à la thèse contraire (Rev, 
de philoLf t. VI, 1885, et Notice 8iir4e premier discours, dans son édition, 
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Aristogiton , dont nous avons déjà parlé , était ce sycophante 
dangereux qui , sous prétexte de faire bonne garde pour assurer 
le respect des lois, d'être , comme il le disait, a un chien du peu- 
ple , » faisait métier de délateur et vivait des procès qu'il susci- 
tait. En politique , il appartenait à la faction macédonienne ; et 
c'est sans doute pour profiter de l'échec du parti national, à Ché- 
ronée, qu'il attaqua, comme illégal, le décret d'Hypéride après 
la défaite (1). S'il faut en croire le discours Contre Aristogiton ^ 
il aurait intenté à Démoslhène lui-même jusqu'à sept accusa- 
tions (Ypa<i>a{) et deux procès en reddition de comptes (2). Celui-ci 
ne manqua pas de se venger. Une première fois , prenant pour 
prétexte une odieuse accusation d'Aristogiton contre un certain 
.Hiéroclès (3), il le fit condamner pour illégalité à une amende de 
cinq talents. Un autre procès malheureux valut à Aristogiton une 
nouvelle amende de mille drachmes (4); et, comme il se trouva, 
au délai fixé par la loi , hors d'état de s'acquitter, il vit ses deux 
amendes doublées, et fut inscrit à l'Acropole parmi les débiteurs 
de l'Etat. 

Uatimie qui résultait de cette mesure privait le débiteur de ses 
droits de citoyen, et , par suite , le réduisait au silence. Pendant 
cinq ans , en effet , il renonça à la parole ; puis il chercha un ex- 
pédient pour recouvrer ses droits. Il avait assigné à l'Etat une 
terre qui lui appartenait (5) ; son frère Eunomos déclara qu'il 
s'en rendait acquéreur pour la somme de dix talents et deux mille 



p. 289 et suiv.). M. Blass, après avoir soutenu la première opinion [Att, 
Bereds.y III*, p. 360 et suiv.)» s'est rangé depuis à la seconde {Rev, de phi- 
lol.y t. XI, 1887); il n'y fait qu'une restriction : il admet que le discours, 
sous la forme oii nous l'avons, n'a pas été prononcé par Démosthène, mais 
écrit par lui comme un exercice, (xeXéTT). Voy. cependant M. Weil, édition, 
p. 299. — On ne conteste guère, en tous cas, que l'auteur de ce premier 
discours était contemporain et qu'il avait connaissance du discours de Ly- 
curgue ; c'est ce qu'il y a pour nous de plus important. 

(1) A. Schaefer, Demosth.y 2* édit., t. III, p. 9-10 et 77; Blass, Atl. Bereds., 
t. III*, p. 9 et 250, et les textes cités. 

(2) I Aristog.y 2 37 : iiiTà ypau^àc xéxpixàc (U, toTc (ncèp 4>iX(imov tôtc icpdr- 
Touffiv asauTÔv (xiffOcûffaç, eùOvvotç fiiSovTo; Sic xaxTïYO piaffa;. — Cf. la note de 
M. Weil ad loc. 

(3) Accusé par Aristogiton de sacrilège, comme ayant dérobé des vête- 
ments qui appartenaient au temple d'Artémis Brauronia {argument de Li- 
banios). Démosthène soutint l'accusation. 

(4) Il avait renoncé à poursuivre jusqu'au bout une accusation intentée à 
Hégémon (ibid.). 

(5) I Arislog,, § 71 : iv àiro^po^^ irewoCriTai. Cf. la note de M. Weil ; — Liba- 
nios : ànoy^é^u ti eU "^à 8T){i^ffiov xc^pCov iaurov. 
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drachmes, sous la réserve de s'acquitter en dix annuités; il fit, 
en eflfet , deux versements. Dès lors Aristogiton , voulant profiter 
d'une certaine tolérance qui était dans les usages d'Athènes en- 
vers les débiteurs du fisc (I) , se considère comme dégagé et re- 
prend son métier d'accusateur. Il put l'exercer deux ans impu- 
nément; mais enfin Lycurgue et Démosthène intervinrent et le 
dénoncèrent comme étant sous le coup de la loi (2). L'affaire fut 
jugée peu de temps avant la mort de Lycurgue (3) ; Dinarque 
nous apprend qu'Aristogiton fut condamné, mais que cette sen- 
tence ne l'empêcha pas de continuer à paraître devant les assem- 
blées publiques (4). 

Libanios nous donne encore quelques autres détails sur la ma- 
nière dont la question était posée devant les juges. D'une part, 
Aristogiton n'était pas encore rayé du registre de l'Acropole; 
d'autre part, son frère, en achetant le terrain , s'est constitué dé- 
biteur de l'Etat : la question est de savoir si tous deux sont débi- 
teurs à la fois jusqu'à extinction complète de la dette. Bien 
entendu» les accusateurs soutiennent que le premier débiteur 
n'est pas affranchi par le subterfuge où il a recouru. — En outre, 
d'après eux, il est inscrit pour une troisième dette envers le Tré- 
sor (5). Cette nouvelle dette, dit l'accusé, lui est faussement im- 
putée, à telles enseignes qu'il intente un procès au scribe Ariston 
pour l'avoir enregistrée (6). Sur le fond même de cette question 
subsidiaire , Démosthène et Lycurgue n'ont pas à se prononcer ; 
leur système est celui-ci : au cas où Aristogiton gagnera sa 
cause , on effacera son nom pour cette nouvelle dette, et Ariston 
sera inscrit à sa place ; mais jusqu'au prononcé du jugement, il 
demeurera sous le coup de l'interdiction légale ; car, après tout, 
cette autre dette lui est imputable pour l'instant (7). 

Démosthène , parlant en second , n'avait plus à traiter dans 

(1) Cf. Wen, Plaidoyers polit, de Démosthène, t. II, p. *291. 

(2) Ils recoururent à la procédure nommée IvôeiÇiç (dénonciation) ; voy. 
R. Dareste, introduction aux Plaidoyers politiques de Démosthène^ p. xviii. 

(3) C'est ce qui résulte du discours de Dinarque contre Aristogiton dans 
le procès d*Harpale (§ 13) : où tô TsXevTatov oùto^ èvfieixl^ciç Cmè AuxoupYov, 
xal é(8>CYX^eU ôfetXcDv tc^ 6y)[ao<t(()1 Xs^eiv ovx âÇàv aùrcp... ; 

(4) Les circonstances de la cause ont été exposées , avec un peu plus de 
détail, par M. Weil, t6id., p. 287 et suiv. 

(5) On n*a pas d'indications sur cette dette. 

(6) Procès rappelé par Démosthène, 1 Aristog.^ § 73; poOXevjiç ou t|/cudeY- 
Ypofi) : voir la note de M. Weil à la ligne 11. 

(7) Démosthène traite assez longuement cette question, I Aristog.y J 71- 
73 ; cf. g 28. 
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leur ensemble toutes ces ([uestions ; aussi ne revient-il que sur 
quelques points do Targumentalion pour les fortifier (I). Son dis- 
cours a un caractère plus général. Par un tableau très vif des 
mœurs du sycophante, par le récit des principales circonstances 
de la vie d'Aristogiton , il achève de détruire, dans l'esprit des 
juges, toutes les présomptions qui pouvaient être favorables à 
Taccusé (2). Le discours a donc les allures d'une longue et véhé- 
mente péroraison (3). — C'est dans celui de Lycurgue que se 
trouvait l'exposé complet des faits et la discussion des points de 
droit (4). Le discours paraît avoir été assez étendu ; Démosthène 
dit qu'il est resté longtemps à l'écouter (5). Il nous appi'end en- 
core que le ton de l'orateur était tendu jusqu'à l'excès (6); et ce 
jugement d*un contemporain , d'un maître comme Démosthène, 
est pour nous très précieux : il confirme l'opinion que nous pou- 
vons nous faire de l'éloquence de Lycurgue par le seul discours 
que nous ayons de lui (7). 

Sur les honneurs de Démade. — La découverte des scolies du 
manuscrit de Patmos , nous l'avons vu , a permis d'identifier le 
discours que Suidas nomme yuxxk AriixaSou avec cehii que Harpo- 
cration intitule xaTât Kri^piao^oTou , le titre complet devant être resti- 
tué ainsi : xar^ Kriopiao^drou bizk^ (ou irepl) t(5v Ay)[Aa$ou Tt(i.(ov (8). 

(1) Par exemple, } C9 : *HYoO|iai toîwv xal Tcepl tf); èvSeC^ecoç, & [aoi izctçoL>.ti' 
Tceiv ëôoÇe AvxoOpYoÇ) ^éXTiov elvai npè; 0(iâ; eiTrelv. M. Wcil {ad loc.) fait la re- 
marque suivante : a L'orateur ne dit pas que Lycurgue lui a laissé le soin 
de parler de la déjionciation (pour ce sens, il faudrait xà irepl xii; iv5etÇe(oc). 
Il veut seulement ajouter quelques mots à la discussion approfondie de 
Lycurgue. » 

(2) Cf. Weil, édition, p. 295. 

(3) Libanios : 6 Ay)|i.o(t6évy)ç ^vaynàerOT) Xomàv fiXoaofcoTepov (UTeXOelv xal nt- 
pio8ixà>;. 

(4) Ibid. : irâai toî; xeçaXaioi; auTÔ; (AuxoOpYo;) è/pi^ffaTO. — Demosth., 
I Aristog.^ § 14 : Ta (xèv o^v nepi rij; èvôe(U<«>; ii^oX tûv vojjKdv 8txaia aOxàv, fiirsp 
9reicoÎY)xev, AuxoOpyov èpeîv Vjyoujitjv. 

(5) I Avistog.^ début : IlàXai xa07J(ievo;, b> dfvfipe; Stxourxal, xai xaxriYOpoOvToç 
àxoucov. 

(()) Ibid. : OTcepÔiateivôiievov, — Cf. la note de M. Weil. 

(7) On a encore cité ce passage du discours de Démosthène (§ 97) , où il 
nous apprend que Lycurgue invoquait Athcna et la mère des dieux ; cf. 
supra, 1" partie, chap. III, g 1 et 2. 

(8) Cf. supra^ p. 122. — Le discours est mentionné dans Harpocration au 
mot xiXitoôévTa. — Le titre xaxà AY)(ià5ou est donné aussi par Athénée, XI, 
p. 476, D, et par le scoliaste d'Aristophane, P/?/f. , GîK). — Le titre complet 
se tn)uve dans les XéÇei; de Patmos, publiées par Sakkélion, Bull, de corr. 
hellén., I, p. 149. On est d'autant plus fondé «à ne reconnaître, sous ces dif- 



LES DISCOURS DE LTGURGUE. 145 

L'accusé était un certain Képhisodote, dont nous ignorons du 
reste le rôle politique (1). Quelque temps après Tavèneinent 
d'Alexandre , ce personnage avait pj'oposé au peuple un décret 
pour accorder à Torateur Démadc des honneurs exceptionnels, 
une statue de bronze à Tagora et l'entretien au Prytanée; le mo- 
tif qu'il alléguait , c'est que Démade avait doux ibis détourné 
d'Athènes la colère d'Alexandre (2) ; il est probable que toute la 
vie politique de Démade était rappelée à l'appui et présentée à sa 
gloire. On peut s'étonner que Démosthène, toujours si ardent à 
combattre le parti macédonien, ait laissé passer une si belle occa- 
sion d'intervenir; Dinarque , en effet, lui fera plus tard un re- 
proche de son silence on cette circonstance (3). C'est Lycurgue 
et Polyeucte de Sphettos (4) qui protestèrent au nom du parti na- 
tional et attaquèrent le décret proposé par Képhisodote. 

Le fragment, bien court , conservé dans les gloses de Patmos, 
ne laisse pas d'avoir quelque intérêt, parce cju'il permet d'entre- 
voir certains développements où Lycurgue exposait et caractéri- 
sait la politique de Démade : « Périclès , » dit-il, « pour avoir 
conquis Samos, l'Eubée, Egine, construit les Propylées, TOdoon, 
le Parthénon, réuni dix mille talents d'argent à l'Acropole, a été 
couronné d'une simple couronne de lierre (5). » Ces mots sont 

férents titres, qu'un seul discours, que l'on ne voit pas d'autres circons- 
tances oîi Lycurgue aurait attaqué Démade; le Pseudo-Plutarque, qui cite 
Démade parmi ceux qu'il poursuivit, paraît faire erreur : ce renseignement 
vient, sans doute, du procès contre Képhisodote. Képhisodote étant d'ail- 
leurs inconnu et Démade étant indirectement en cause, on comprend qu'on 
ait fréquemment cité le discours sous le titre abrégé et inexact de xarà 

AT){Ad60U. 

(1) A, Schaefer {Demosthenes ^ 2' éd., t. III, p. 192, note 4), le distingue 
d'un autre Képhisodote, sur lequel on a quelques renseignements. 

(2) La première expédition d'Alexandre contre les Grecs est de 330; la 
seconde (destruction de Thébes), de la fin de 335 ; la motion de Képhisodote 
peut donc être au plus tôt de 334. Démade , qui avait déjà signé la paix 
avec Philippe , avait pris part aux négociations engagées avec Alexandre 
après les deux campagnes dont nous parlons. — Voy. Apsines, lihet. gr. 
(Spengel), I, p. 387; A. Schaefer, loc. ciL^ p. 192-3; Blass , AU, Bereds. , 
III*, p. 81, 86 et 128. 

(3) Dinarcb., C. Dcynosth.^ § 101 : Tiypa^ai i|/r,9ia|ia, ATjiJ^dOeve; , ttoXXwv 6v- 
TC0V xal deivw; napav6(Ui>v cSv ÂT)|iàdY); yé'^pa^z\... oùSeTccoTcoTS, àXXà 7rep>iEî6£; aù- 
TÔv év T^ àyoç^ x^^^o^^ OTaOévta xal tt); év icpuTaveicp airiQaeu); xexoivwvriXÔTa 
TOÏ; *Ap|j.o5iou xal 'Apktto'ysCtovo; àTCoyôvoi;. 

(4) Voyez, sur le : :')le de cet orateur, Blass, op. laiid., III*, p. 120 et suiv. 

(5) flepixXf); de, ô là(xov xal EOéoiav xal Aiyivav ëXcov, xal xà TlpoTcOXaia xol tô 
*ûi8e7ov xal xà *£xaTÔ|j.TCefiov olxo6o(ir)<Ta;, xal (jLupia xdXavTa àpYupiov el; Tifjv àxpo- 
icoXiv àveve'pcà>v, ÔaXXoO axeçavcp èffTeçavwôri. — Un autre fragment de Lycur- 

10 
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évidemment détachés d*un parallèle entre Périclès et.Démade, et 
l'on devine les effets auxquels il prêtait : le caractère et les servi- 
ces des deux hommes d'Etat étaient mis en regard ; ce contraste 
faisait ressortir ce qu'il y avait d'exorbitant dans les honneurs 
réclamés par les amis de Démade. Pour juger la politique de 
rhomme qui s'était vendu à Philippe , et qui ne craignait pas do 
l'avouer (1), Lycurgue avait dû trouver des paroles indignées. On 
peut en trouver comme un écho dans quelques lignes du dis- 
cours prononcé , à cette occasion môme , par Polyeucte de Sphet- 
tos : « Quelle attitude, » disait-il, * donnerez- vous à la statue 
de Démade? Sera-t-il couvert du bouclier? mais il Ta jeté à Ché- 
ronée. Tiendra-t-il en main l'avant d'un navire (2)? mais de quel 
navire? Serait-ce celui de son père (.3) ? Portera-t-il un registre 
où l'on inscrira ses dénonciations, ses accusations calomnieuses? 
Ou bien , par Zeus , le verra-t-on dans la posture d'un homme 
qui prie les dieux, lui, l'ennemi de sa patrie, qui n'a jamais im- 
ploré pour vous tous que des calamités (4) ?» — On devine l'in- 
térêt que présenteraient pour nous ces discours, tant de l'accusa- 
tion que de la défense , s'ils nous étaient parvenus : nous y 
trouverions un débat complet sur la politique de Démade, qui, 
malgré tout, nous est assez mal connue; nous y aurions peut- 
être l'explication de la singulière motion de Képhisodote, si bien 
faite pour nous surprendre. Ce qui est certain , c'est qu'il obtint 
gain de cause (5), que Démade eut sa statue et qu'il partagea la 



gue (91) doit se rapporter à ce discours : xal irapàvofiov x6 4^9t(T(xa éicifieCCw 
xal àdviifopov xal àvà^iov tôv dfvSpa dcopeâc. — Cf. aussi fr. 18 et Polyeucte de 
Sphettos, fr, 1 (Hérodien, De sc/iemat., éd. Walz, t. VIII, p. 602). 

(1) Dinarch., C. Demosth., g 104 : icpoeipY)x&>c èv xt^ ^(Mp tôv éauroO xpôirov 
xal Ti^v dncôvoiav, xal ôiioXoyô&v Xafiêàveiv xal "k^^eabai. 

(2) Non pas un éperon , comme traduisent A. Schœfer et M. Blass , mais 
iin àxpoffTÔXiov : c'était l'extrémitc ornée du <tt6Xoç, à la place du beaupré 
de nos bâtiments. 

(3) Allusion obscure à la profession de son père, qui était marin, et, 
comme on le suppose, propriétaire d'un bâtiment de commerce. 

(4) Fragm, 1, Ora^ AU., éd. C. Mûller (Didot), t. II, p. 370. T( yàp (rx^ifLa 
IÇei; Ti^v à(T7c(Ôa 7rpo6e6).i^aeTai ; àXkà tautTiv ye àiréêaXev èv t^ wepl Xaipcoveiov pià)ng. 
*AXkà àxpOffTÔXiov veà)ç EÇei;... wo(a; ; î^ xfj; toO warpo; ; àXXà pi6X(ov ; èv & çd- 
aei; xal elffay^eXCai lo-ovTai YeYpa{i{iévat ; *A>Xà vifj ACa tjvftmrai npoa£Ux6(xevoc toî; 
Oeotc; xfltx6vouç ôv t^ iroXei xal xàvavxCa irSdiv Ojiîv rjOyiiivoç; àXXà toî; ix^^oU Oicy)- 
peTcâv ; la fin de ce fragment est en mauvais état; nous donnons le texte 
d'après M. Blass, ibid.y p. 128, note 4. D'autres éditeurs insèrent le dernier 
membre de phrase après toîc Ôeoî;. 

(5) Nouveau démenti à cette assertion du Pseudo-PIutarquc, que Lycur- 
gue fit condamner tous ceux qu'il accusa. 



LES DISCOURS DE LTGURGUE. 147 

nourriture au Prytanée avec les descendants d'Harmodios et 
d'Aristogiton (1). Ce ne fut pas pour longtemps, à ce qu'il sem- 
ble; il perdit ces honneurs, probablement à la réaction qui suivit 
la mort d* Alexandre, et sa statue fut détruite (2). 



Contre Autolycos et contre Lysiclès. — La bataille do Chéronée 
et les suites diverses de cette campagne devaient provoquer à 
Athènes des dissensions intérieures, multiplier les récrimina- 
tions et les procès; les ennemis de Démosthcne et du parti de la 
guerre ne manquèrent pas d'abuser contre lui de Tissue de la 
lutte (3). De leur côté, les partisans de la résistance , malgré leur 
défaite, ne désarmèrent pas. Lycurgue, fidèle à son rôle de dé- 
fenseur des lois, ne montra jamais plus d'énergie pour châtier 
les citoyens coupables, envers la patrie, soit de crimes effectifs, 
soit même de simples défaillances. Il traduisit tout d'abord en 
justice un Aréopagite, du nom d'Autolycos, qui, après la bataille 
de Chéronée , avait éloigné sa famille d'Athènes et l'avait mise 
en sûreté. Cette précaution , qui nous paraît dictée par une pru- 
dence très excusable , fut dénoncée par Lycurgue comme une 
lâcheté criminelle , SetX(a (4). Un fragment de l'exorde de son dis- 
cours nous montre quelle importance il donnait à cette cause : 
« Parmi tous les procès qui vous ont été soumis, [juges] , vous 
n'aurez jamais eu à vous prononcer sur une cause d'une telle 
gravité (5). » Ce ne sont pas là, nous le savons d'ailleurs, dans la 
bouche de Lycurgue, des déclarations banales : le discours contre 



(1) Dinarch., C. Demosth.^ g 101, passage cité. 

(2) Blass, ibid., IIP, p. 237-8. Plutarch., Praec. ger. reip., XXVII : toù;... 
AY)|iddou (àvfiptdvTo;) xaTexcoveuaav eiç à|j.îdac. 

(3) Cf. A. Schaefer, Demosthenes, 2* éd., t. III, p. 33 et suiv. 

(4) Vita Lyc. , g 35* : xal Avt6Xuxov ÔciXCa; (Ypa^^àjjLevoç). — On ne voit pas 
très bien sur quel texte de loi pouvait s'appuyer l'accusateur. Le décret 
d'Uypérido (cf. infra)^ dont nous n'avons pas, il est vrai, la teneur com- 
plète, ne paraît pas avoir contenu do clause qui intordît la précaution prise 
par l'accusé ; au contraire, il ordonnait de mettre les femmes et les enfants 
en sûreté au Pirée. Le texte donné par l'argument du xaxà AeoxpdTov; (i&i^Tft 
(M^v ixOédOai izaXBaQ xal pivaTxoç) semble imagine justement d'après le procès 
d'Autolycos. 

(5) Lyc , fr, 15 : icoXXûv xai |j.EYà).o>v àfcovuv el(TeXT)Xu66T(i)v oOfiéTcoxe uepi tt)Xi- 
xouTov Ôixexffovxe; fjxexe. — Cf. fr, 17 : àXXà xai |j.riX66oTOv ti^v 'Attixi^v àvî^xE. — 
Ce fragment de l'cxorde rappelle C, Leocr.y g 7 : àîravia;... xp^ voiiCÇiiv lieyà- 
Xouç cTvai Toi)( 8t)(io<7(ouç à'^ûva;, iioXioxa 8è toOtov vmàp oC vùv (léXXeTe n^v «j/îifov 
fiptiv. 
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Léocrate reprend le même grief et y insiste longuement (1). Or, 
ici, il ne s'agit pas d'un citoyen ordinaire, comme Ijéocrate, mais 
d'un membre de TAréopage ; de plus, la défaite est encore toute 
récente et les passions dans toute leur violence. Autolycos fut 
condamné , comme Lycurgue nous l'apprend lui-même (2) , à la 
peine de mort , que demandait l'accusation , comme elle la requit 
plus tard pour Léocrate (3). 

A cette même date , Lycurgue attaqua aussi Lysiclès , un des 
stratèges qui avaient commandé l'armée athénienne à Chéronée. 
Pourquoi Lysiclès, s'est-on demandé (4), et non pas aussi Charès 
et Stratoclès, qui avaient partagé avec lui la responsabilité des 
opérations ? nous l'ignorons. Peut-être était-ce Lysiclès qui exer- 
çait, au jour de la bataille, le commandement suprême; peut-être 
fit-il quelque faute particulièrement grave, ou bien encore Lycur- 
gue se réservait-il le droit d'assigner les autres chefs à un autre 
moment. — Une phrase de ce discours nous est parvenue. Lycur- 
gue y parlait quelque part de la bataille de Délion (5) , livrée 
pendant la guerre du Péloponnèse ; et c'est sans doute en faisant 
allusion à la conduite du général athénien Hippocrate, mort en 
combattant, qu'il adressait à l'accusé cette violente apostrophe : 
« Tu étais stratège , Lysiclès ; et quand mille citoyens avaient 
péri, que deux mille étaient prisonniers de guerre, qu'un trophée 
était élevé pour la honte de la ville , que la Grèce tout entière 
était asservie, que tout cela s'est fait pendant que tu commandais, 
que tu étais stratège, tu oses vivre néanmoins, tu oses regarder la 
lumière du soleil et te présenter sur la place publique, toi qui es 
devenu pour la patrie un témoin d'opprobre et de déshonneur (6). » 
— Lysiclès , nous dit Diodore , fut condamné à mort (7). 

On voit, par ces exemples, quelles exigences comportaient, aux 



(1) Argument du discours C. Leocr. : ioixe 6è i^ toO Xéyov (mà^taiç t) toO 
xarà AOtoXOxov. 

(2) C. Leocr, f g 53 : 'AXXà {Ji^v AùroXuxov |xèv 6(uîç xaTe^çiffooOe. — La peine 
do mort est indiquée par le contexte. 

(3) A. Schaefer, ibid,, p. 75. 

(4) E. Meier, De Vita, Lycurgi, p. cxxx. 

(5) Fragm, 77 (Harpocration, s. v, 'Eitl ArjXCt}) [i&xn)» 

(6) Fraym. 75 : *E<jTpaT^Yei;, Sa AvcrCxXei;* xat xtXioov (lèv icoXitcov tctcXcvttpcô- 
Twv, Siox^^^^^ Ô'alxM-aXwTwv YST^véxcov, xpoTcaîou Ôè xaxà tij; TcàXeoK 4aTT)x6To;, tS|ç 
8' 'EXXàfio; ànéun^^ âouXevouaY);, xal toutcov &iràvTù>v YeyevTiijivuv aou V)Yov|iivou xal 
OTpaTTJYOÛvTo;. ToXfiqk C>iv xal x6 xou '^XCou çû; ôpâv, xal elç xi^ àyopàv i|jLêdXXetv, 
{r7cô(xvT)|ia yeyovà); alox^vv); xal ôve(6ovç x^ naxpCfii. 

(7) Diod., XVI, 88 : 01 ô''A6r)vaîoi iiexà xi^v i^xxav AuffixXéou; jiàv xov o-cpaTYj- 
YoO Ôàvaxov xaxéYvcoaav AuxoupYou xoO fiQxopo; xaxY)YOpi^(Tavxo;. 
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yeux de Lycurgue, le respect des lois, les devoirs envers la patrie. 
Nous apercevons assez , par ces seuls fragmeuLs et par Tissue dos 
procès , quel était le ton de ces accusations. Mais nous avons , 
pour en juger, mieux que ces quelques indices : c*est un discours 
complet sur une cause du même genre, celle de Léocrate , où la 
même passion s'exprime, et qui nous donne enfin une idée pré- 
cise de cotte éloquence énergique, tendue et toujours sincère de 
Torateur athénien. 



CHAPITRE II. 

LE DISCOURS CONTRE LÉOGRATE. 

§ 1. — L'accusation. 

Léocrale était un citoyen athénien de bonne bourgeoisie (1). 
Certains détails, rappelés au cours du procès, montrent qu'il avait 
une certaine aisance. Il était propriétaire d'une petite maison et 
occupait quelques esclaves au métier de forgerons (2). D'autres 
ressources l'aidaient à vivre : pendant un temps, il avait pris à 
ferme le droit du cinquantième^ taxe imposée à toute marchandise 
qui entrait dans les ports athéniens ou qui en sortait (3); et cette 
entreprise lui avait valu quelques difficultés avec des associés (4). 
— A la première nouvelle du désastre de Chéronée, Léocrate, 
emportant ce qu'il a d'argent, s'embarque à la hâte, accompagné 
d'un seul esclave, sur un vaisseau qu'il avait préparé d'avance et 



(1) Son père, nous dit Lycurgue, était un honnête homme. Il avait con- 
sacré, dans le temple do Zeus Soter, sa statue de bronze (g 136) : f^v èxetvoç 

(2) C. Leocr.^ g 22 : Léocrate, après sa fuite d'Athènes, cède sa maison et 
SCS esclaves pour un talent; ibid., g 58 : ses esclaves sont xA^^^otuicoi ; ils 
sont revendus au prix de 35 mines , ce qui indique qu'ils étaient peu nom- 
breux , cf. Bœckh, Staalshaush. , 3* éd. , t. I, p. 86 ; la maison valait donc 
environ 25 mines ; c'est un assez bon prix, cf. Bœckh , t6td. , p. 84 (Blass, 
AU. Beredsamk.y t. IIP, p. «7, note 1). 

(3) nevTrixoffnfi (droit de 2 •/•)• Le revenu total de cette taxe pouvait aller 
jusqu'à 36 talents; cf. Gilbert, Ilnndbuch d. griech, Staatsall. , t. I , p. 331 
et suiv. On s'associait à plusieurs pour prendre la ferme de cet impôt. — 
C. Leocr.f g 58. 

(4) C'est ce qui résulte d'un passage (g 19, in fin.), d'ailleurs mal établi, 
mais dont le sens ne saurait être douteux : (b; xai (xeYaXa psâXafco; eiy) r^v 
icevTT]xo<T'n^v [Lexéxta^ aÙToTç (Thalheim); on cite un passage de Démosthéne 
(Philemo gramm., p. 253, Osanu), oii (xeTÉxo) gouverne l'accusatif; cf. d'au- 
tres textes dans Rehdantz, édition, Krit. Anhang, p. 105. 
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qui le conduit à Rhodes (1). Là, il répand le bruit qu'Athènes 
est prise, que le Pi rée est assiégé par les ennemis, et qu'il est 
seul parvenu à s'échapper; et les Rhodiens croient si bien à sa 
véracité, qu'ils équipent leurs trières pour se saisir des vais- 
seaux marchands d'Athènes, et que bien des patrons, sur le point 
de partir pour TAttique , sont obligés de laisser à Rhodes leur 
cargaison (2). Mais bientôt ce récit mensonger se trouve démenti ; 
Léocrate quitte Rhodes et arrive à Mégare, où il réside pendant 
plus de cinq ans à titre de métèque (3). Soit qu'il sentît quelque 
confusion de sa fuite précipitée, soit même qu'il craignît quelque 
danger (4), il paraît à cette époque avoir renoncé à retourner en 
Attique. Il pria son beau-frère Amyntas de lui acheter sa maison 
et ses esclaves au prix d'un talent , de payer sur cette somme 
quelques dettes qu'il avait laissées, de rembourser ce qu'il devait 
à certaines confréries (5), et de lui remettre le reste. Il se fit 
même envoyer les objets de son culte et ses dieux domesti- 
ques (6). Pour vivre, il entreprit un commerce de blés, les ache- 
tant en Epire à la reine Gléopâtre (7), pour les transporter à 
Leucade et de là à Corinthe (8). — Quelle raison le décida enfin 
à retourner à Athènes? c'est ce que Lycurgue ne nous apprend 
nulle part (9). Peut-être jugea-t-il que Ton avait oublié les cir- 

(1) C. Leocr.^ § 17. — La concubine Eirénis, dont il est ici question, rac- 
compagne jusqu'au vaisseau, mais ne s*embarque pas; cf. § 55. 

(2) Ibid., § 18. 

(3) Tel est le sens de (pxei 2v Me^àpoiç... icpooràTriv i^iav Meyapéa (| 21). Môme 
condition qu*à Athènes , où chaque métèque avai{ un patron ou répondant. 

(4) Blass, ibid, , p. 87 , suppose que le châtiment d'Autolycos et d'autres 
lui donna à réfléchir. 

(5) Toù; épdvou; 8tevcYxetv (§ 22). H ne s'agit pas d'acquitter des cotisations, 
comme traduit M. Hinstin {Chefs-d'œuvre des orateurs attiques^ p. 361); il 
y aurait, dans le texte, eiaeveYxetv. Mais, au contraire, Léocrate liquide toutes 
ses dettes; il veut, en même temps, se dégager des associations dont il fai- 
sait partie; il faut, pour cela, qu'il restitue, comme tout membre sortant, 
les sommes qui ont pu être réparties entre les associés. Cf. Rehdantz, note 
ad loc. 

(6) C. Leocr., g 21-25. 

(7) Sœur d'Alexandre do Macédoine et femme d'Alexandre d'Epire ; peut- 
être excrça-t-clle la régence pendant une expédition de ce prince en Italie 
(Rehdantz). 

(8) C. Leocr., g 26. 

(9) Lycurgue dit que ni Mégare ni aucune autre ville ne voulut le tolérer 
et qu'on craignit partout sa présence à l'égal de celle dos meurtriers, § 133 : 
TOiya^oùv oOôe(xîa irôXt; aÙTÔv eiaat irap' aùi^ |j.exotxeTv, àXXà (jlôéXXov àvdpatfovcov 
fjXauvev (cf. 134). II est à peine besoin de faire remarquer l'invraisemblance 
de cette allégation. Il serait singulier qu'on eût fait ces réflexions sur la 
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constances de sa fuite et qu'en tous cas elles ne lui seraient plus 
reprochées. Toujours est-il qu'il était de retour sept ou huit ans 
après son départ (1).. 

Il avait compte sans Lycurgue, qui le traduisit aussitôt en jus- 
tice , recourant , comme pour Autolycos et pour Lysiclès , à la 
procédure de VtKJcty^ekia, sous Tinculpation de trahison , TcpoSo- 
aioL (2). L'affaire vint devant le tribunal des Héliastes , en l'Ol. 
112,2 = 331/0 , peu de temps avant le procès de la Couronne (3). 

C'est une remarque qu'on a déjà faite : il est diflBcile de retrou- 
ver, d'après le discours contre Léocrate^ quel est le fondement légal 
de l'acaisation (4). — Nous ne rappelons que pour mémoire cer- 
tains griefs allégués subsidiairement par l'accusateur : ainsi Léo- 
crate , en entreprenant à Mégare le commerce des blés entre dif- 
férentes villes grecques, avait contrevenu , paraît-il, aux lois qui 
interdisaient ce commerce à tout Athénien, si ce n^était pour en 
faire profiter l'Attique (5). Il est clair que ce grief, môme s'il est 
établi, n*a qu'une valeur très accessoire dans Tensemble des au- 



conduite de Léocrate après cinq .années entières; Lycurgue nous dit d'ail- 
leurs lui-même, en termes positifs, qu'il fut métèque à Mégare (g 21). 

(1) C. Leocr, , § 45 : ôy^ow 8xei tt^v iraTp(6a autûv (tûv èv XoupcovetqL TeXeurr;- 
ffàvTtûv) irpooraYopeutov. — Cependant Léocrate n'était resté que cinq ou six 
ans à Mégare, § 21 : wxei èv Mey^pOK irXeîco îi wévte Ittt), — 8 56 : év Meydcpoiç... 
wévre 8tt| xaTotxeïv , — g 58 : êÇ lx7\ (n>vex<Sç àiroÔ7|(jLi^«Ta;. H y a quelque contra- 
diction dans ces dates. A. Schaefcr suppose qu'il passa à Rhodes quelques 
années {Demosth,, 2« éd., t. III, p. 217), ce qui semble impossible à accorder 
avec le récit de Lycurgue. D'après le g 133 (cité dans la note précédente), 
on pourrait conjecturer qu'il séjourna un ou deux ans dans quelque autre 
ville; il est possible aussi que les démarches nécessaires à Taccusation , à 
Athènes, aient retardé de quelque temps le procès. 

(2) Argument du discours : xaTYiyopiav Ttoieîxai ô Auxoùpyo; avToO à; icpoSé- 
Tou. Cf. C. Leocr., § 1 : elflnfj*yYeXxa Ae<i>xpàTY)v... xàv irpoÔévxa aÙTÔv... , gg 5, 30, 
34, 55, 137 et passim, 

(3) Le procès de Ctésiphon se plaida en l'Ol. 112,3 (330). Une phrase d'Es- 
chine nous apprend , par allusion, que celui de Léocrate venait d'être jugé. 
In Ctes. , § 252 î iTepo; S'iôicotti; èx7r).eu(Ta; el; *P66ov , ôxi tèv 9660V àvdvSpco; 
fjvÊ-yxe, irpwYiv iroxè el«TT)YY6^^'" 

(4) La définition de la cause , telle qu'elle se trouve dans l'argument du 
discours, est toute nominale et n'apprend rien quant au fond de la question. 

(5) C. Lcocv., g 27 : ol vixétepoi vojioi xà; itjyukxdt, Ti[ifa>p{a(; ôpîÇouaiv, èdtv ti; 
'A&Tivaicûv âXXoaé iroi (TiTir)Y7)<np f. w; Ojiàç. — Dcmosthène y fait allusion plu- 
sieurs fois, ad y. Phorm,^ g 37 : eï ti; olxôiv 'AOtqvtjtiv dt»OTé iroi aiTriyriffeiev 9^ eîç 
xè 'Attixôv l|i7t6piov... ; ndv. Lacrit.^ g 50. — Ce serait encore une question 
de savoir si ces dispositions étaient applicables à un Athénien résidant à 
l'étranger. 
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très , et l'orateur n*y insiste pas. Le seul, à vrai dire , c'est le do- 
part secret, précipité de Loocrate aux premiers bruits venus de 
Chéronée. — Mais quelles lois a-t-il violées? de quel principe 
juridique ou politique arguer pour réclamer sa condamnation ? 
voilà ce qui tout d'abord peut paraître mal déterminé. 

La conduite de Léocrate , à coup sûr, est d'un médiocre ci- 
toyen; en quittant Athènes, il n'a cédé qu'à un mouvement 
instinctif, inconsidéré, de terreur. L'explication qu'il donne, à 
savoir qu'il s'est embarqué pour un voyage de commerce, es^ 
une très piteuse excuse : rendue invraisemblable par toutes les 
circonstances du départ , elle reste d'ailleurs insuffisante pour 
sauver Léocrate du reproche de lâcheté ; aussi Lycurgue s'arré- 
tera-t-il avec complaisance à réfuter ce système de défense (t). — 
Mais cette défaillance, si blâmable qu'on l'estime, pouvait-elle 
donner lieu à une accusation capitale ? Nous voudrions , à tout 
le moins, connaître les textes dont cette accusation s'autorise. Or 
les lois , invoquées partout sous une forme générale dans le dis- 
cours, ne sont citées presque nulle part d'une manière précise, 
topique , concluante. 

Il est pourtant deux décrets auxquels Lycurgue semble se réfé- 
rer plus particulièrement et dont il invoque les dispositions à 
plusieurs reprises pour accabler Léocrate. Tous deux avaient été 
rendus presque aussitôt après Chéronée. — Dès que la défaite 
eut été connue, le peuple accourut en foule à l'assemblée. Sur 
la proposition d'un orateur resté inconnu et qui semble avoir été 
Lycurgue lui-même (2), on décida de rappeler les femmes et les 

(1) C. Leocr.^ g 55-58 : IîuvOàvo|j.ai 5'aÙTÔv éicix^^P^^'^^^ ^\^ èÇairaxâv Xé^ovra 
&i i|iLiropo; èÇéicXeuffe xal Jtaxà tauTTiv n^v ipyaaia^ àiceSyjt&Ttaev el; *Pô8ov. — Ly- 
curgue rappelle que Léocrate s'est embarque sur le rivage en dehors du 
port, loin des regards, à une heure tardive; cf. g 17. De plus, Léocrate, 
fermier du cinqttantiéme ^ n'avait jamais exercé le commerce jusqu'alors; 
et, depuis son départ d'Athènes, il n'y avait jamais entretenu de relations 
commerciales. 

(2) Lycurgue ne cite pas l'auteur du décret (J IG); en revanche, il nomme 
plus tard Hypéride comme étant l'auteur du second (g 36). On comprend 
que , s'il a lui-même proposé le premier , il ne se soit pas cité ; de mémo , 
il rappelle quelque part la condamnation d'Autolycos , sans parler de sa 
propre intervention (g .')3). Cette hypothèse semble confirmée par l'allusion 
ironique de Lucien, Pavas. , 42 : 'IfwepeiÔTi; (lèv xal AuxoOpYo; oOÔ' èÇfjXôov... , 
&X>' évTctxtSioi xàOrivTO irap' avrotc fiàr\ noXiopxou(ievoi, YvcoftiSia xal icpo6ovX£U(A^xia 
0WTi6évTeç. Cf. Meier, Comm. de Vit. Lyc, p. xxxii, et Schaefer, Demosth.^ 
2" éd., t. III, p. 7, n. 2. Bœhnecke {Fovsch. . I. p. 541 , n. 1) attribue le dé- 
cret à Démosthcne ; c'est invraisemblable , celui-ci ne pouvant encore être 
de retour de l'armée. 
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enfants qui se trouvaient encore à la campagne et de les renfer- 
mer à rintérieur des murs; en même temps, on accordait aux 
stratèges des' pouvoirs discrétionnaires pour armer les citoyens 
et les métèques , et pour les mettre aux postes qui conviendraient 
le mieux (I). Il fallut, paraît-il, faire appel jusqu'aux citoyens 
âgés de cinquante à soixante ans, les autres ayant été déjà levés 
pour la campagne de Ghéronée (2). — Le second décret, rendu pro- 
bablement un ou deux jours après celui-ci (3), était dû à l'initia- 
tive d'Hypéride, et ajoutait des dispositions nouvelles , beaucoup 
plus graves que les précédentes. Le sénat des Cinq-Cents devait 
se rendre au Pirée, y siéger sous les armes pour veillor à la dé- 
fense du port et se tenir prêt à exécuter les décisions de rassem- 
blée (4), On devait équiper tous les hommes, citoyens ou non , 
qui seraient en état de servir, enrôler les esclaves des mines et 
de la campagne en leur accordant la liberté, donner aux métè- 
ques et aux étrangers le droit complet de cité et le rendre aux 
débiteurs frappés d'atimie, rappeler enfin les exilés pour permet- 
tre à tous de s'armer et de concourir à la défense ; les femmes, 
les enfants, les objets sacrés seraient mis à l'abri derrière les 
remparts du Pirée (5). Ces mesures extrêmes, vraiment désespé- 
rées, étaient très dangereuses : elles violaient formellement 
quelques principes essentiels du droit athénien ; nul doule que, 
si elles avaient été appliquées, elles n'eussent bouleversé l'Etat. 
Telles qu'elles étaient, Athènes leur dut son salut; il paraît 



(1) C. Leocr.^ § 16 : FeYÊVTiiiévYiç TfJ; èv Xaipwvefqi P^^C xaî dVvfipapiôvTwv àtcàv- 
T(ov 0(ià)v el; ryjv éxx).7)(riav èvj/TiçCeraTo ô ô)j(xo; iraîôaç pièv xal y^vaixoi^ i% TtSv 
&YP4ÔV sic ta T&ixv) xaTaxo(j.CCeiv , xoù; 5è <rrpaTT)Yoù; TdtTTetv el; xà; çvXaxà; tcôv 
'AÔTivaiwv xai twv à).Xa>v xwv olxouvxwv 'AÔTQvrjcri xaô' ô xi àv aOxoïç 8ox^. — U est 
possible que la teneur du décret ne soit pas comphHe ici, et que Lycurgue 
cite seulement les clauses qui importaient à l'accusation; cf. §§ 43, 57. 

(2) C. Leocr.^ g 39 : iQv(xa... al èX7c(5e; xi5; awxripia; xcp tiwfJiù èv xoï; Owèp irev- 
XTjxovxa ëxTT) YÊYÔvaai xaOeiaxiQX£<jav. — Schaefcr, ibid.^ n. 3. 

(3) On n'a pas d'indication exacte; mais les termes du décret laissent en- 
trevoir le trouble du premier moment. D'ailleurs , les négociations avec 
Philippe ne tardent pas à s'ouvrir. 

(4) C. Leocv. , g 36-37 : xi^v ^ouXi^v xoù; îcevxaxoTÎou; xaxa6a(veiv el; lleipaià 
XPY)(xaxtoO<Tav nepi çvXaxii; xoù Tleipatéb); èv xoT; ôtcXoi; èôo^e , xat Tcpdxxeiv 6iea- 
xeuaa{J.év7)v ô xi àv ôox^ xcp Ôiq(X(}) oviiipèpov elvai. 

(5) Ibid,, g 41 : t^vC/' ôpàv ^v x6v ôy)(iov 4^T]9t<7à|ievov xov; pièv 6ouXou; èXsuOépouc, 
xoù; Ôè Çèvou; 'A6r,vaîou;, xoù; ô'àx(|iov; è7cixi|iou;. — Pseudo-Plut., Vit. Hyper, ^ 
§ 9 : xoùc, (JLExoîxou; iroXixa; TioiiQaaaOai , xoù; 6è 6oùXou; è) euOèpou; , Upà 5è xal 
TcaîÔo; xal yuvaïxa; el; xôv Tletpaiâ àTtoOéffÔai. — [Dcni.j, II ArislO(j., g 11 ; Rtitil. 
Lup., I, 19; Suidas, s. v. à7cevj;Ti9i(T|i£voi ; textes cités par Sauppe, Omt, Af(., 
II, p. 280 (cf. C. Mùller, II, p. 386). 
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qu'elles firent hésiter Philippe et qu'elles le décidèrent à traiter 
plus tôt : aussi put-on les rapporter presque immédiatement et 
empêcher qu'elles n'eussent tout leur effet (t). On comprend 
néanmoins qu'un des adversaires politiques les plus ardents 
d'Hypéride, Aristogiton, Tait plus tard accusé d'illégalité pour 
les avoir proposées. Hypéride fit la seule réponse possible , invo- 
quant la détresse du moment , l'intérêt majeur du salut de l'Etat , 
la nécessité d'ignorer pour un temps les lois ordinaires d'Athènes 
afin d'assurer son existence même (2). 

liéocrate peut-il être accusé de s'être soustrait à l'effet de ces 
décrets ? — Nous savons qu'au moment même où ils furent por- 
tés, Autolycos éloigna sa famille, t Là-dessus, » dit Lycurgue, 
<( le peuple, estimant criminelle cette conduite, déclara coupables 
de trahison ceux qui se refusaient à s'exposer pour la patrie, et il 
les jugea passibles du dernier supplice (3). » Si l'orateur rappelle 
cette condamnation , c'est pour établir que Léocrate a failli plus 
gravement, puisqu'il s'est dérobé lui-même, et qu'ainsi on ne 
saurait être moins sévère pour lui. Mais cet exemple, que Lycur- 
gue allègue parce qu'il est utile à la thèse qu'il plaide, ne prouve 
rion pour la question de droit. Le crime d' Autolycos nous semble 
lui-même contestable ; sa condamnation pouvait s'expliquer par 
les circonstances, par la surexcitation dos esprits ; en un mot, c'est 
un précédent dont la valeur est douteuse, mais, de toutes façons, 
ce n'est pas un argument juridique. 

Le décret d'Hypéride, à vrai dire, ne pouvait guère être invo- 
qué contre Ijéocrate. Aussi Lycurgue le rappelle-t-il surtout pour 
montrer quel esprit de sacrifice, à cette époque critique, présidait 
aux déterminations du peuple qui, pour faire face aux difficultés, 
abandonnait les privilèges et les droits auxquels il tenait le plus. 



(1) Cf. A. Schaefer, Demosth., 2» éd., t. III, p. 9, n. 3. — C'est un texte 
de Dion Chrysostoine (XV, 21), qui nous apprend que les mesures ne furent 
pas intégralement appliquées et que Philippe bâta les négociations; Le dé- 
cret avait été rendu conditionneilement : el icpo06v] 6 nôXet&oç, àXXà \i.i\ SteXv- 
aato Bârrov 6 4>(>tincoç icpô; aÙTOuç. 

C2) Le procès intente par Aristogiton à Hypéride se plaida peu de temps 
après la paix de Démade. Voy. les fragments de la réponse d'Hypéride, 
Blass, édit. II, p. 76-78 {fr. 31-42); quelques-uns ont été fréquemment cités : 
éice^xÔTCt (1.01 Ta Maxedovwv 5nXa... Oùx ifèa t6 v)nQqp:(T(xa lyga^ay f| 5'év XaipwveCq^ 
piàxY). — Sur ce discours, cf. J. Girard, Etudes sur Céloq, allique , p. 115- 
117; A. Schaefer, f6fd., p. 77; Blass, Die Att. Beredsamkeit, III*, p. 9. 

(3) C. Leocr.f { 53 : 'Eti ôè 6 Sfiixoç, Ô£iv6v f,YY)<ià|i*vo; elvai tô YiYv6|ievov, è^nrj- 
çiaaTO évoxov; elvai x% itpoàoaict toù; 9CuyovTaç tàv (iirèp ti); iraxpCSoç x(v6uvov , 
&IÎOVC tlvai vo(JiC2;u>v xf); iox^xT); TifAupCoiç. — Cf. supra, p. 147. 
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— Reste le premier décret : Léocrate peut-il être poursuivi pour 
l'avoir violé? Au i)oint de vue de la stricte légalité, la réponse 
n'est pas douteuse : Léocrate étant parti aussitôt qu'il eut appris 
le désastre, n'a pas eu connaissance du décret, et ne peut être ac- 
cusé d*y avoir contrevenu; c'est du moins ainsi qu'on en jugerait 
de nos jours. Comme on Ta dit, c'est ici une question d'heures (1). 
Dans le môme moment que le peuple s'assemble et vote les pre- 
mières résolutions, Léocrate prend la fuite. Aussi Lycurgue n'af- 
firme pas, ne pouvait affirmer expressément que Léocrate avait 
enfreint les décrets (2). Il n'eût pas manqué de profiter contre lui 
d'un tel avantage, si l'accusé y eût donné prise, si le décret avait 
été promulgué, connu de tous au moment où Léocrate s'embar- 
quait. Mais , par un certain artifice de composition , il fait naftre 
dans l'esprit des juges une confusion préjudiciable à raccusé; 
après l'exorde , le premier fait qu'il mentionne , c'est la réunion 
de l'assemblée avec le détail des résolutions prises par elle ; le 
récit de la fuite de Léocrate ne vient qu'ensuite, et elle apparaît 
ainsi comme une violation flagrante des mesures décrétées (3). 

D'autres décrets sont encore cités par l'orateur vers la fin du 
discours (4). Mais cette fois Lycurgue n'en fait pas l'application 
personnelle à Léocrate ; il les cite à titre de documents histori- 
ques pour confirmer et appuyer ses récits, pour justifier, par 
l'analogie de certains jugements, les rigueurs qu'il réclame, pour 
dicter enfin au tribunal, par les traditions de sévérité qu'il rap- 
pelle, la sentence qu'il veut lui imposer. Ils n'ont donc qu'une 
valeur oratoire, et leur relation avec la cause n'est que très 
lointaine. 



(1) Rehdantz, Lykurgos' Rede gegen Leokrates^ Einleit., § 12. — M. Blass 
{Die AU. Beredsamheit^ t. IIP , p. 88 et note 5) estime cependant que Léo- 
crate connaissait déjà le premier décret à son départ; mais on ne com- 
prendrait pas pourquoi , dans ce cas , Lycurgue n'aurait pas tiré plus de 
parti d'une circonstance aussi décisive. 

(2) Lycurgue reproche plusieurs fois à Léocrate de ne s'être pas mis à la 
disposition des stratèges pour être enrôlé; par exemple, §g 57, 147 : où ««- 
pa(Txà>v x6 (Tb}|La léJ^ai toî; arpanrjYoîc. Mais , nulle part, il ne dit qu'il y a in- 
fraction positive aux décrets ; l'expression du g 17 , Aecoxpàrvic ôè toutwv où- 
5evà; fpovTCao^ , très générale , s'applique à toutes les circonstances de la 
journée, plutôt qu'aux mesures votées. 

(3) C. Leocr., g 16. 

(4) Cf. a 114, 118, 120, 122, 125, 146. La loi rappelée au § 129 conviendrait 
parfaitement au cas de Léocrate , mais c'est une loi de Sparte : v6{iov yàp 
èOevTO icspl &icàvTCi>v Tâv |ii^ OeXévxcov Oicèp xf); TcaTpîôoc xivSuveueiv 6iappil)$T)v Xé- 
yovTa àicoOv^oxctv. 
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Il serait oiseux de prolonger la discussion sur ce point, car 
nous avons à ce propos même un aveu catégorique et très expli- 
cite de Lycurgue. Il reconnaît, dès Texorde, que la législation 
d'Athènes ne lui offre aucun texte à alléguer, et il en donne pour 
raison que le crime dont il s*agit dépasse la mesure des crimes 
ordinaires, et qu'il ne pouvait être venu à l'idée de personne de 
le prévenir par une sanction pénale : « Le crime commis est si 
prodigieux, a des proportions telles, que l'accusation ne saurait 
le qualifier, et qu'on ne trouverait pas dans les lois mêmes un 
châtiment suffisant (1)... Que si l'on a négligé de déterminer une 
punition pour de tels forfaits, ce n'est point, juges, par une né- 
gligence imputable aux législateurs d'alors ; c'est qu'on n'avait 
jamais eu encore un tel exemple, et que, f»our l'avenir, il parais- 
sait invraisemblable. Voilà précisément pourquoi, Athéniens, 
en ce qui concerne le crime actuel , il vous faut être non seule- 
ment des juges, mais encore des législateurs (2). Pour tous les 
délits que la loi a spécifiés, il est facile, grâce à cette définition 
même, de châtier les coupables; mais pour tous ceux que la loi 
n'a pas exactement définis en leur attribuant une dénomination 
particulière, quand un homme a commis un crime qui dépasse 
tous les crimes prévus et qu'il est prévenu de tous à la fois, il 
est nécessaire que votre jugement reste comme un précédent pour 
la postérité (3). » On voit quelle est la portée d'une telle théorie 
exprimée avec la plus parfaite franchise ; il n'y a pas de textes de 
lois ou de décrets à invoquer contre Léocrate, pas de châtiment 
prévu pour le cas ; eh bien, les juges prononceront sans textes, et 
ce sera leur sentence qui fera loi à Tavenir. 

La conduite de Léocrate échappe donc aux définitions des lois 
ordinaires : voilà la raison qui a décidé Taccusateur à Tatteindre 
par une tlaoL^tkioi. — On sait que celte procédure avait été ima- 
ginée, en effet, pour les crimes exceptionnels, qui exigeaient une 
prompte répression et contre lesquels cependant la législation 
avait laissé TEtat désarmé (4). Plus tard, peut-être au commence- 

(1) C. Leocr.^ g 8 : ovJxo) yàp èori ôeivàv tô YeyevrKiévov à&i%r\\Lai %a\ ttiXixoOtov 
iX» x6 (iéyeOo;, (octte (HQxe xarrjYoptav {xi^Te xiiuopiav év5éx£<76ai eOpetv &^tav, (iY)$è 
év Toîc vôfioiç a>pC<T6ai Tiiuopîav à^tav tûv &pLaprn(jLdxa>v. 

(2) § 9 : àià xai (iàXi«TTa, cô'âvôpe;. 5et Opux; Y&vÉorOai (ii^ (lovov xoù vOv àSixrJtxa-* 
TOC ôixadTàç, àXXà xaî vojioOéTaç. — Cf. lo discours de Lysias contre P/ji/on, 
cité plus loin, p. lôO, n. 2. 

(3) Ibid, : àvayxaïov tt^v 0{ieT6pav xpiaiv xaxaXECTceorOai icapàSetyiia toiç eitiYiy- 

VO(l£VOtC. 

(4) Harpocr., s. u, tlaax^iXia :.ii pièv yoOv inl 5y)(tO(rioic àSix^fiavi (leyCaTotç xai 
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ment du (juatricme siècle (1), on avait tenté de restreindre, par 
une loi spéciale , le nombre des cas où convenait cette forme de 
procès. Hypéride les rappelle dans le plaidoyer pour Euxénippe : 
a Pour quels cas pensez-vous que l'on puisse recourir à une ela- 
ay^eXCa ? Vous les avez énumérés un à un dans la loi, afin que 
personne n'en ignore : « Si quelqu'un , » dit-elle , « attente à la 
constitution du peuple athénien...; s'il fait partie de quelque 
réunion ou s'il forme quelque complot qui aient pour objet de 
détruire la démocratie; ou bien s'il livre une ville, des vais- 
seaux, une armée de terre ou de mer ; ou enfin si, étant orateur, 
il ne donne pas les meilleurs avis au peuple athénien, et cela 
pour avoir reçu de l'argent (2). » Malgré ces restrictions très 
claires et très précises, semble-t-il, nous voyons, par les plaintes 
d'Hypéride (3) et pai* quelques exemples , que l'on en vint à sin- 
gulièrement abuser des accusations de ce genre et contre des ad- 
versaires tout à fait innocents du crime de trahison. En avons- 
nous un nouvel exemple dans le procès de Léocrate ? ou bien son 
crime est-il vraiment de ceux que définit la loi ? et, dans ce cas, 
à quel titre ? 

A nos yeux , la faute de Léocrate serait surtout une faute mo- 
rale. Coupable de lâcheté , nous ne penserions pas , sans .ioute , 
qu'il fût responsable envers l'Etat, qu'il lui dût compte de sa fuite. 
Mais les anciens en jugeaient autrement. — D'une manière gé- 
nérale, on l'a dit (4), ils ne distinguaient pas aussi nettement que 
nous la légalité de la moralité. Un délit d'un caractère privé pou- 
vait devenir l'objet d'une accusation publique (ypaç^î ou même 
tlaafttkioi) pour peu que, par ses suites ou par l'exemple qu'il don- 
nait , il parût atteindre la société. Lycophron , pour un adultère, 
est accusé de ruiner les bases de la démocratie. Cet exemple, en- 
tre autres , peut nous aider à comprendre les principes dont on 
s'inspirait. Le droit de surveillance, d'inquisition, que l'Etat pou- 
vait exercer sur la vie et sur les mœurs du citoyen n'avait pas de 



àvaêoXi^v [kii è7ct5exo(iévoi; xai è9' ol; ji^Te àpxi^ xaOédxtjxe jiTQTe v6|ioi xeîvTai toî; 
dpxovdi xa6' oO; elcràÇouiiv. — De même, Suidas, eiday^eXCa, art. 3. 

(1) A la révision des lois, sous l'archontat dEuclide, cf. Gilbert, Hand- 
buch. d. (jriech. Staalsalt.^ t. I, p. '290. 

(2) Pro Euxen. , col. XXIl-XXIII : idv ti; t6v ÔiJtJLov t6v 'AôiivaCcav xataXOtl. 
^ (jvviip Ttoi im xaTaXucet toû ôiqjiou f) éTaipixèv auvaydyTp, 9i èàv xiç tcôXiv xivà icpodc^ 
fj vaO; 9^ Tie^i^v i\ vauTixi^v (XTpaTiàv , ^ ^Tcop ôv [kii U^ xà dpiox» x$ î»im> t^ 
'ÂdY)vaî(i)v x(>^P>'ft'^ft Xa(Aêdvb>v. 

(3) Ibid.f exorde. — C. supra^ p. 137, 141. 

(4) Cf. supra, p. 137. 
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limite assignable. — Pour le cas do Léocrate, on devra en con- 
venir, l'exercice de ce droit, si étranger qu'il soit à nos habitudes, 
n'a rien de vraiment exorbitant. Les défaillances de ce genre pou- 
vaient paraître fort dangereuses ; elles étaient, en tous cas, plus 
coupables en raison des croyances et des sentiments qui s'atta- 
chaient à la notion de l'Etat. Dans ces petites républiques de la 
Grèce ancienne, on conçoit qu'il y eût entre les citoyens un sen- 
timent de solidarité bien plus vif que de nos jours. Le seul fait 
de se dérober aux responsabilités communes pouvait, à certains 
moments critiques, passer pour criminel au premier chef. Que le 
salut de tous exigeât le concours et le sacrifice de chacun , toute 
défection devenait une trahison au morne titre que la désertion 
du soldat en campagne (1). Enfin la religion intervenait pour ag- 
graver le crime. Une croyance , universelle dans Tantiquité, as- 
sociait le culte des dieux , le respect et la défense de leurs sanc- 
tuaires, aux devoirs envers la patrie : trahir la cité, c'était renier 
les dieux et les livrer aux outrages des ennemis, c'était se rendre 
coupable d'impiété et de sacrilège. — Telles sont les idées et les 
croyances qui expliquent et justifient, dans une certaine mesure, 
l'accusation : Léocrate a violé, non pas tant telle ou telle dispo- 
sition particulière de la législation , que les principes mômes de 
tout le di'oit politique, social et religieux d'Athènes. 

Peut-être comprend-on mieux ainsi <jue Lycurgue ait pu dire 
du crime de Léocrate que , sans être juridiquement bien caracté- 
risé, il est plus grave que tous les crimes connus, qu'il les impli- 
que tous. Sans doute, c'est là une formule hyperbolique que l'on 
retrouverait, à propos d'autres délits moins graves, chez bien des 
orateurs anciens (2). Dans le cas particulier, cependant, cette 



(1) Comparaison indiquée par Lycurgue lui-même, § J'*^! • Toaoûxco ô*àv ôi- 
xai6T6pov oÛTo; àTCOÔivoi twv éx tûv (irpaTOTcéStûv çeuYovxwv , ô<yov ol ji^iv el; Tfjv 
ii6Xiv fjxouffiv w; uicep Taûtri; {laxo^l^'C^ot ^ xoiv^ jiExà tûv âXXcov TtoXiitôv ovvaxv- 
XoOvxec, OUX09I $*èx ty}; naxpCSoc ëç^Yev I6îqi xi^v (7b>tY)piav Tcopi^ôp^^voc... 

(2) Nous citerons, en particulier, un discours qui a de frappantes analo- 
gies avec le nôtre : c'est celui de Lysias contre l*hiinn. L'accusé , banni 
par les Trente , s'était retiré à Oropos et était resté étranger aux efforts 
tentés par Tlirasybule pour le rétablissement de la démocratie. Plus tard , 
le sort le désigna pour les fonctions de sénateur. Un des membres du con- 
seil sortant s'oppose énergiquement à son admission et lui fait un crime de 
cette abstention volontaire à une époque décisive pour les destinées 
d'Athènes. Comme Lycurgue, Lysias prétend que cette conduite n'est pas 
qualifiée par les lois justement parce qu'elle a dépassé les prévisions des 
législateurs. Voy. surtout g 27 et suiv. : ...ôià x6 (ji^ytOo; toO àôtxi^(AaTo; oùtzU 
iccpi «Otoû èyp^T) v6(jio;. Ti; yàp àv tcote ^ifjTcop 9i voitoOéTTK fiXicioev &(fcapTTÎ(re<76a( 
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affirmation, si excessive qu'elle semble au premier abord, se jus- 
tifie d'une certaine manière et en un sens : il faut entendre par 
là que le dévouement absolu de Tindividu à la cité est le devoir 
fondamental , car il est la condition première de Texisteuce de 
l'Etat ; qui le viole, manque du même coup à tous les autres, car 
ils en dérivent et n'en sont, pour ainsi dire, que des applications 
particulières. Dans une argumentation serrée , et , semble-t-il , 
sans réplique, Lycurgue démontre que les obligations auxquelles 
s*est soustrait Léocrate constituent, à vrai dire , le lien initial de 
la société , et qu'ainsi il a pour sa part rompu le pacte social : 
« Peut-être voudra-t-il recourir à un argument que lui suggèrent 
ses défenseurs : cJest qu'il n'est pas coupable de trahison , car il 
ne disposait ni des arsenaux, ni des portes . ni des armées, ni 
enfin d'aucune des forces de la cité (1). Quant à moi, j'estime que 
ceux qui disposent de ces forces peuvent livrer quelque partie de 
votre puissance , mais qu'il a , lui , livré la ville tout entièi'e. De 
plus, la trahison des uns ne porte préjudice qu'aux vivants, la 
sienne prive encore les morts et les cultes de l'Etat des devoirs 
que nos pères nons ont laissés envers eux. Enfin la ville, trahie 
par ceux-là , subsisterait en esclavage ; abandonnée comme elle 
l'a été par celui-ci , elle fût devenue déserte ('2)... Quelqu'un des 
défenseurs osera peut-être, pour atténuer le crime, alléguer que 
la faute d'un seul homme ne saurait avoir pour l'Etat une consé- 
quence aussi désastreuse (3) ; et ils ne rougissent pas de vous pré- 
senter une telle justification , pour laquelle ils mériteraient la 
mort... J'estime, juges, au contraire, que c'est en lui que résidait 
le salut do la ville. Une ville ne subsiste que si chaque citoyen la 
garde pour sa part. En la négligeant sur un point, on ne voit pas 
qu'on la trahit sur tous... Les anciens législateurs. . ne considé- 
raient pas les circonstances accidentelles du cas qui se présentait 
pour déterminer d'après elles l'importance du délit; ils n'exami- 
naient qu'une chose, à savoir si le crime en question pouvait, 
en se généralisant, avoir pour les hommes un effet funeste (4). » 

Tiva Tûv TToXiTôv TOffauTiTiv &(AapTCav ; Mais , chez Lysias , c'est un argument 
produit après plusieurs autres , et plutôt en manière de péroraison ; chez 
Lycurgue, c'est la thèse elle-même tout entière. Aussi bien l'accusateur de 
Philon se borne-t-il à demander qu'il soit exclu du Conseil , et Lycurgue 
réclame la mort. 

(1) Allusion aux termes du v6(io; elcraYyeXTixô;, cités plus haut : èàv ti; irôXiv 
Tivà 7tpoô<^ îj vaO; ii Ttel^TÔv ^ vauxixVjv cTpaxidv. 

(2) C. Leocr., g§ 51)-60. 

(3) La dépopulation; cf. gg 61-62. 

(4) §§ 63-66 : ... Hyoùtiai à^lytayt, co dîvôpe;, irapà toûtov elvat t^ ir6Xei xi^v au- 
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Règle rigoureuse, peut-être, mais absolument légitime : pour ap- 
précier la gravité d'un acte particulier , il n*est qu'une méthode, 
c'est de voir quelles conséquences il aurait s'il devenait général ; 
qu'il soit incompatible avec l'existence de l'Etat, qu'il le supprime, 
il est jugé. Pour la faute de Léocrate, cotte épreuve est décisive ; 
sa conduite constitue donc un crime de haute trahison : autant 
qu'il est en lui, il a détruit la république. 

Tel est donc le grief capital, véritable fondement de l'accusation, 
qui, exprimé maintes fois avec force (l) , ailleurs sous-entendu , 
donne au discours son véritable sens et sa portée : crime énorme 
aux yeux de Lycurgue, parce qu'il enveloppe les plus graves de 
ceux qui sont textuellement nommés dans les lois et qui sont tous 
punis de mort. C'est dans la péroraison qu) cette théorie se re- 
trouve pour la dernière fois, exposée avec la plus grande netteté : 
« J'estime, juges , qu'en ce jour vous allez , par une senle sen- 
tence, vous prononcer sur tous les crimes les plus graves et les 
plus odieux, que Léocrate a tous manifestement commis : crime 
de trahison, car en quittant la ville il l'a laissée sujette aux mains 
des ennemis; crime de lèse-démocratie, parce qu'il a refusé de 
combattre pour la liberté ; crime d'impiété , parce qu'il a, autant 
qu'il était en lui , laissé ravager les sanctuaires et détruire les 
temples ; crime d'outrage envers ses parents, parce qu'il a détruit 
leurs tombeaux et aboli le culte qui leur est dû ; crime de déser- 
tion et d'insoumission, parce qu'il ne s'est pas mis à la disposi- 
tiou des stratèges pour être enrôlé (2). » 

Quelle que soit la force de cette argumentation, les juges ne 
condamnèrent pas Léocrate ; la moitié se prononcèrent en sa fa- 
veur (3); il fut donc sauvé par une voix. Cet acquittement n'a 



rqpCoiv. *H yàp ic6Xi; olxeÎTai xaTà t9jv ISCav iyÂGXOM (xolpav 9u).aTto(iévT) * Stuv 
0^ TOUTYiv èf'évô; ti; Tcapîfi^, >é).T)Oev £auTàv éç'&TcàvTcov toùto TceTcoirjXco;... Où yàp 
icpÀç xà lôiov ëxaato; avTcov (twv vo(AoOeT(iâv) àTtéêÀeice xoO YeyevYijjLévou TrpàyjjLaTo;, 
ou8' èvTc06ev xà liéyeOo; tuSv &pLapTYi{Aar(i>v èXàpiêavov , &X>.' aùtà è<n(67couv tgOto, el 
fci^snt, x6 &8îxy)(jLa xouto èrcl tcXeTov è>06v (liya ^XccTtrety toù; àvÔpcDTcouç. 

(1) Cf. encore U 1--» 7, 8, 25-26, 38, 131, 132, 143. 

(2) { 147. Les crimes mentionnés ici par Lycurgue sont clésigncs par les 
termes officiels de la langue du droit : TcpoSo^Ca;, ÔT)(iou xaTaXOoreu);, àaeSeta;, 
Toxéuv xax(ô(Tea>;, XeiTcoxaÇCou xa2 àfirpaTeiac. 

(.3) Ce résultat nmis est donné par Eschinc, passage cité, In (7cs., g 252 : 
Itcpo; 4^ (Scol. : t6v ÀEùixpàTTiv voeï où xar/iyopTide AuxeOpyo;) ifiiÛTy); èxTcXeuffa; 
flç "PôCov fin TÔv 9Ô60V àvàvSpoK ^ive^xe, TcptpTiv jiév Tcoxe elffTifféXOri xai Wai al ^- 
foi oeOt^ iyévovTO • tl 5è (iCa [jaovov] {leTéTceaev, uicepcopicrr* àv [9j àwéOavev], Les 
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pas de (|iioi nous surprendre. Que Lycurgue eût raison en prin- 
cipe, cela ne devait faire doute pour personne ; les considérations 
sur lesquelles il se fonde avaient certainement bien plus de va- 
leur pour dos Athéniens que pour nous. Mais l'opportunité même 
du procès n'était pas aussi évidente. Dans une cause aussi essen- 
tiellement politique que celle-là, le droit théorique et absolu ne 
saurait seul décider. Qu'on y réfléchisse, en effet : huit ans 
s'étaient écoulés depuis les événements dont on évoquait le sou- 
venir, et depuis cette époque Philippe était mort, Alexandre 
avait conquis l'Asie, le grand drame politique avait changé de 
théâtre et Tintérot s'était déplacé. Il y a plus encore : la bataille 
de Chéronée, dont on pouvait craindre sur le moment des suites 
funestes pour Athènes, avait marqué l'arrêt des succès de Phi- 
lippe ; les malheurs qu'on avait pu redouter avaient été détournés. 
Toutes les mesures de défense , décrétées dans un premier mou- 
vement d'angoisse, étaient par le fait reîitées superflues. Eh bien, 
la fuite de Léocrate, criminelle d'intention et surtout si Ton en 
déduit impitoyablement toutes les conséquences logiques, se trou- 
vait réduite à une lâcheté plus ou moins infamante si Ton veut, 
mais en réalité inofiFensive pour l'Etat. Il fallait toute l'austérité 
d'un citoyen impeccable et inflexible pour envisager ainsi la faute 
en elle-même , indépendamment des conséquences réelles qu'elle 
n'avait pas eues, et des circonstances ultérieures qui devaient en 
atténuer la gravité et pouvaient môme en effacer le souvenir. Le 
tribunal ne jugea pas comme lui ; ce qui nous étonnerait, ce n'est 
pas l'acquittement, conforme sans doute au jugement que nous 
rendrions nous-mêmes , c'est le nombre des voix qui avaient été 
gagnées à la condamnation (1). 

§ 2. — Composition et caractère du discours. 

La position prise par l'accusateur, l'excessive sévérité dont té- 
moigne la thèse qu'il soutient indiquent dès à présent le ton et le 



mots entre crochets sont considérés comme interpolés par A. Schaefer, De- 
moslh., t. III, p. 219, n. 3. 

(1) On peut voir là un signe du crédit do Lycurgue à Athènes, car nous 
savons par le discours mémo que Léocrate avait de puissants appuis et des 
défenseurs habHes; voy. 88 135 et 138-140 (cf. 59, 63, 68). C'est encore une 
preuve de la vivacité qu'avaient conservée les sentiments patriotiques mal- 
gré la vénalité dont nous trouvons partout les traces à cette époque. — 
Cf. A. Schaefer, Demosth., 2* éd., t. III, p. 219-220; Blass, Die Att. Bereds,, 
t. III*, p. 89. 
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caractère général du discours. Tout y tend à un même objet : qua- 
lifier la défaillance de Léocrate, Tassimiler, par une suite de dé- 
ductions et de nombreuses comparaisons à Tappui , aux cas les 
plus graves de trahison. C'est un système d'une tenue, où partout 
le même effort est sensible ; de là, une certaine raideur de forme, 
une continuité dans Tindignation qui arrive h lasser l'esprit, 
malgré toute la sincérilé de l'orateur. 

« Je m'adresse à Athéna, » dit-il au début, « aux autres dieux, 
aux héros dont le culte est établi dans cette ville et dans cette 
contrée ; si l'accusation que j'intente à Léocrate est juste; si je 
traduis devant vous l'homme qui les a livrés, eux, leurs temples, 
leurs statues, leurs enceintes sacrées, les sacrifices inscrits dans 
vos lois et que vous ont transmis vos ancêtres, je les supplie de 
faire de moi, en ce jour, l'accusateur que méritent les crimes de 
Léocrate... (1). » 

Bien que les orateurs attiques invoquent souvent les dieux, il 
est rare pourtant que leur exorde s'ouvre ainsi par une prière : 
on n'en trouverait guère d'autre exemple que dans le plaidoyer 
de Démosthène sur la Couronne (2). C'est donc à la divinité, à tou- 
tes les [)uissances protectrices et gardiennes de la cité, que Ly- 
curgue confie le sort de l'accusé ; ce sont elles qu'il supplie d'éclai- 
rer les juges et de l'inspirer lui-môme (3). Dès à présent, 
Léocrate est présenté comme traître et comme im[>ie : tout le dis- 
cours ne sera qu'une longue démonstration de cet énoncé; et le 
ton ne perdra plus un seul instant, pour ainsi dire, de cette so- 
lennité qui transforme une cause particulière eji un procès tragi- 
que où l'Etat , les ancêtres, la postérité , les dieux sont en jeu et 
réclament justice (4). 

Le reste de l'exorde développe des considérations préliminaires 
dont nous avons déjà signalé quelques-unes. — Lycurgue se jus- 

(1) C. Leocr., i^§ 1-2 : ... Eùxo\ULi...vçi 'AÔrivqt xal xoî; iXXoi; ÔeoTç xat toî; {)p(i)«Ti 
toi; xaxà ti^v TtoXiv xai t^v xûtgay lôpujiévoiç, el lUv elaïQYyeXxa A£o)ypâTriv âixato); 
xai xpCvo) TÔv TtpoSôvxa auxcôv xai xoù; veo); xal xà îBy\ xal xà xepiévy) xat xà; év xoïç 
vo(ioi; Ôudîaç xà; unà xtôv 0(i.Exé(Mi>v TcpoYÔvcov icapac6eSo(xéva; , iyÀ ^èv à^iov èv x^ 
TTÎixepov ^(lépq^ xh>v Aecoxpàxou; à5ixy){Adx(i>v xaxTJYopov TcoiîSvai. — bur le sens de 
My), voy. Rohdantz, Anhang 2, p. 160. 

(2) Pro Cor.^ § 1 ; cf. la note de M. Weil. — Nous savons par Démosthène 
(I Aristog.f g 97) que, dans son discours contre Aristogiton, Lycurgue invo- 
quait aussi la divinité : AuxoOpYo;... xi^v 'AOiqvgcv è(Aapxupexo xai xi^v (iiQxépa xoiv 
Oeûv. 

(3) Voy. la suite du g 2 dont nous n'avons cité que quelques mots. « 

(4) Ibid. : ... 0|ià; fié &>( (ncèp icaxëpwv xal icaCScov xat -pivaixâv xal iraxpido; xal 
tpûv [iouXeuo(iévou;, xal Ixovxotç Onà xtq ^<fij^ xàv npoâoxviv dicdvrcov TOUTa>v... 
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tifle déjouer le rôle d'accusateur, en alléguant que c'est en vain 
que l'Etat aurait institué des lois et des juges , s'il ne se trouvait 
des citoyens vigilants pour dénoncer les coupables (1). Puis il ca- 
ractérise en quelques mots le crime, extraordinaire à ses yeux , 
et , pour celte raison même, mal défini par les lois, mais, eu réa- 
lité, plus grave que tous les délits prévus et les comprenant tous 
en lui (2). Il promet, en passant, de ne pas chercher des dévelop- 
pements étrangers à la cause et capables de surprendre' la bonne 
foi des auditeurs (3). Il insiste enfin sur l'importance qu'aura le 
procès non pas seulement pour la leçon de moralité qu'il doit 
donner aux citoyens, mais pour le bon renom d'Athènes à l'étran- 
ger : Léocrate n'est pas un accusé ordinaire, inconnu aux Grecs; 
son arrivée à Rhodes a fait une vive impression, et les calomnies 
qu'il a répandues sur son pays ont fait le tour du monde habité. 
Le débat aura donc quelque retentissement : c'est par une con- 
damnation qu'on prouvera à tous que le culte des dieux , des an- 
cêtres et de la patrie est toujours vivant à Athènes (4). 

Les faits qui sont l'occasion du procès n'étaient , ce semble , 
l'objet d'aucune contestation ; ils étaient à la fois très simples et 
indéniables ; ce qui importait, c'était de bien dégager les mobiles 
auxquels avait cédé le prévenu. Aussi l'accusateur n'a-t-il pas ici 
à se mettre en frais d'habileté pour rendre son récit vraisem- 
blable ; mais il s'applique à faire ressortir les circonstances défa- 
vorables à l'accusé , de façon à bien établir que le départ , dans 
les conditions où il s'est fait, était une trahison. C'est pour cela 
qu'il commence par rappeler la défaite de Chéronée et les mesu- 
res de défense inspirées par la première alarme ; la lâcheté de 
Léocrate , exposée ensuite , en paraîtra plus indigne. Une courte 
phrase suffit à grouper tous les incidents de la fuite, nous mon- 
tre les serviteurs et la maîtresse de Léocrate l'accompagnant jus- 
qu'à la barque pour y porter son argent , le vaisseau qui attend 
préparé sur le rivage, hors du port , l'heure tardive, la route sui- 
vie par le fugitif. Puis vient le récit de l'arrivée à Rhodes , une 
allusion aux mensonges qu'il y répand , le tableau du préjudice 
fait à Athènes par ces calomnies. Voilà ce que comprend la pre- 



(1) U 3-6. — Cf. supra, !!• partie, chap. I, g 2. 

(2) U 7-10. — Cf. le g 1 du présent chapitre. 



(3)1111-13. 
(4) U 14-15. 
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mière partie de la narration (1). — La seconde rappelle comment 
Léocrate fut obligé de quitter Rhodes pour s'établir à Mégare et 
comment il s*y fixa définitivement , après avoir chargé ses amis 
de vendre ses biens et de régler ses dettes (2). — Une dernière 
partie ajoute quelques circonstances aggravantes : Léocrate fait 
transporter à Mégare ses dieux domestiques , les rendant ainsi 
complices de sa fuite ; et, non content de commettre ce sacrilège, 
il entreprend, au mépris des lois athéniennes , un commerce de 
blés dont sa patrie ne doit pas profiter (3). 

On a souvent loué, et ajuste titre, les narrations de Lysias, la 
simplicité, le naturel qui en font le mérite; les clients à qui 
Torateur les prête semblent ignorer qu'ils ont une cause à soute- 
tenir; ils l'exposent sans artifice apparent, et la conviction qu'ils 
produisent vient justement de cette naïveté calculée, qui semble 
ignorer Tapprêt et laisser parler les faits seuls. Le caractère de la 
narration , chez Lycurgue , est et devait être tout différent. C'est 
un homme politiquequi parle, et il accuse non pas tant en son nom 
qu'au nom do l'Etat. Dès le début, il s'est posé en défenseur des in- 
térêts publics ; il a annoncé qu'il s'agissait d'une cause exception- 
nellement grave, où la dignité, le salut d'Athènes sont en ques- 
tion : il faut qu'il confirme l'attente qu'il a fait naître ; il faut que 
tout, dans la conduite de Léocrate, apparaisse comme attentatoire 
à l'existence de la patrie, h ce qu'il y a de saint et dé vénérable en 
elle. Aussi la narration a-t-elle ici l'allure d'une démonstration ; 
à chaque instant le récit est interrompu , et l'orateur y insère 
ses réflexions , appuyant sur l'indignité des faits , évoquant 
l'image de la cité et des dieux , méprisés et trahis par l'accusé. 

Au moment où Léocrate s'embarque , Lycurgue retient notre 
attention : t II partait, il fuyait, sans pitié pour ces ports de la 
ville dont il s'éloignait, sans honte pour ces murs de la patrie , 
qu'il abandonnait, pour sa part, vides de défenseurs; il voyait 
l'Acropole, le temple de Zeus Sauveur, celui d'Athéna protectrice, 
et les livrait sans remords; et tout à l'heure, il invoquera le se- 
cours de ces dieux contre le danger qui le menace (4). » — Quand 
il se retire à Mégare , Lycurgue ne manque pas d'insister sur 
l'humiliation qu'il accepte d'habiter, lui, citoyen, en vue de 
l'Attique , « de vivre en métèque chez un peuple voisin du pays 



(1) §! 16-20. 

(2) u 21-24. 

(3) u 25-27. 

W l n. 
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qui l'a nourri (1). » — Mais c'est pour parler du transfert des 
dieux domestiques à Mégare que Lycurgue réserve ses commen- 
taires les plus longs et les plus indignés : a C'est surtout ce que 
je vais dire qui mérite d'exciter votre indignation et votre haine 
contre ce Léocrate. Il ne lui a pas suffi de soustraire sa personne 
et ses biens; ses propres dieux, dont ses pères lui avaient trans- 
mis, selon vos lois et vos traditions, le culte qu'ils avaient fondé, 
il les a transportés à Mégare,illesa retirés du pays, sans respecter 
leur nom de dieux des ancêtres ; il les a contraints à partager son 
exil, à quitter les temples et le pays qu'ils occupaient, à s'.établir 
sur une tei-re étrangère et nouvelle , à se fixer en immigrés sur le 
territoire et parmi les cultes de l'Etat mégarien. Vos ancêtres 
donnèrent à leur patrie le nom d'Athènes, afin que ceux qui ho- 
noraient la déesse ne (]uittassent point une ville qui portait son 
nom : eh bien, Léocrate, sans souci des lois, des traditions et 
du culte, vous a retiré, autant qu'il dépendait de lui, jusqu'à la 
protection des dieux (2). » 

Pour confirmer chacune des parties de la narration , Lycurgue 
produit au fur et à mesure des témoins. — Il est une épreuve à 
laquelle Léocrate s'est refusé : c'est la déposition des esclaves , et 
Lycurgue a dû y recourir contre le gré de l'accusé; h ses risques, 
il les a soumis à la (juestion (3) : preuve éclatante et décisive que 
l'inculpé no saurait alléguer aucune circonstance atténuante , et 
que l'accusation n'a point chargé les faits ; le péril qu'il court n'a 
pu le décider à cette démarche, qui Teiit sauvé, s'il avait eu la 
moindre excuse à faire valoir. Il s'avoue donc coupable, il est le 
premier à se porter garant de sa propre trahison (4). 

La narration proprement dite est ici terminée; mais avant de 
réfuter les arguments que l'accusé pourra produire , Lycurgue 
tient à caractériser plus fortement la trahison , à l'entourer des 
circonstances où elle s'est produite ; par leur gravité , elles en 
accuseront mieux l'infamie. Il trace donc le tableau du désordre, 



(1) § 21 : oOfiè xà dpia tfjç x^P^ al(Txuv6(ievo; , àW êv YeiT6va>v xfjc ixbpe^éariç 
aÙTÀv TCttTpîâo; {leTOixcùv. 

(2) g§ 25-20. Dans la première phrase du g 20, nous considérons comme 
interpolés les mots -n^v '\Or)vâv jusqu'à 6(ia>vu(Aov aux^ , complètement inutiles 
et redondants, et qui rendent d'ailleurs la construction impossible. C'était 
l'hypothèse de Bekker, et elle a été approuvée par plusieurs éditeurs. 

(3) § 30 : xoï; i5(oi; xivôùvoïc 

( i) K 35 : xaTapLe(xapxvpy)Xbi>c éauToù ôti TtpofioTTj; è<jTi xfi; icaxpCdoc. — § 36 : éjJLO- 
XoYoupievév èaxi (xè àôCxTifia). 
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de l'humiliation, du désespoir où la défaite avait plongé Athènes ; 
le décret d'Hypéride, dont il donne lecture, ônumère les mesures 
extrêmes que Ton crut devoir prendre. C'est pourtant là le mo- 
ment que choisit Léocrate pour s'enfuir. Ici l'orateur trouve un 
de ses mouvements les plus dramatiques : « Et cependant, » 
dit-il, « en ces temps déplorables, Athéniens, qui n'aurait eu 
pitié de la ville, je ne dis pas quel citoyen, mais quel étranger 
admis autrefois à y demeurer? Qui eût été assez hostile à la dé- 
mocratie et à l'Etat pour oser refuser son aide, lorsqu'on annonça 
au peufile la défaite et le désastre accompli, quand la ville s'était 
comme dressée d'effroi h la nouvelle des événements, que toutes 
les espérances de salut résidaient dans les hommes âgés de plus 
de cinquante ans, que Ton voyait se presser aux portes les femmes 
Athéniennes, anxieuses, consternées, et demander : Vivent-ils? 
— en parlant d'un mari, d'un père, de leurs frères, dans une atti- 
tude indigne d'elles et de la république (1) , que l'on voyait enfin 
les hommes au corps affaibli, avancés en âge, affranchis par les 
lois du service militaire, circuler dans toute la ville quoique 
consumés de vieillesse , enveloppés de leurs manteaux dou- 
blés (2) ? Parmi tous les maux qui fondaient sur la ville , parmi 
les malheurs extrêmes qui atteignaient les particuliers, ce qui 
devait, dans ces circonstances désastreuses, provoquer le plus de 
pitié et de larmes, c'est que le peuple, par un décret, donnait la 
liberté aux esclaves, aux étrangers le titre d'Athéniens, aux 
citoyens frappés d'atimie leurs anciens droits : ce peuple, qui se 
vantait naguère d'être autochthone et libre ! Oui , l'histoire 
d'Athènes avait bien changé de face : jadis elle combattait pour la 
liberté des autres Grecs, et à ce moment il suffisait à son ambi- 
tion de lutter pour assurer son propre salut : jadis elle régnait 
sur un vaste territoire des Barbares, et à ce moment elle dispu- 
tait le sien aux Macédoniens. Le peuple que naguère les Lacédé- 
moniens, les Péloponnésiens , les Grecs d'Asie appelaient à leur 
aide, demandait alors à Andros, à Céos, à Trézène, à Epidaure, 
de lui envoyer quelque secours. Eh bien , juges , l'homme qui , 
au milieu de ces terreurs, parmi de si grands dangers, à la vue 

(1) Nous conservons la leçon du texte dpa>(iivac (§ 40), sans tenir compte 
de la singulière conjecture de Rehdantz, copuoiiévoç. 

(2) Ai7r>.â Ta ipLatia épL7ce7cop7rT)|iivouc (J 40). a Afin, o disent les interprètes, 
« de n'avoir pas la démarche embarrassée. » Ce détail ici ne laisse pas 
dV'tre difficile h. expliquer. — Nous ne rendons pas, dans cette phrase, 
l'expression « ènl yiQptoc ôÔfij» (^= ou6<T)), au seuil do la vieillesse, » métaphore 
tirée d'Homère. 
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d'une telle honte, a abandonné la ville, qui a refusé de prendre 
les armes pour la patrie et de se mettre à la disposition des stra- 
tèges, qui a pris la fuite sans songer à sauver TEtat, trouvera-t-il 
un juge fidèle à sa patrie et à sa piété qui l'absoudra? un orateur 
disposé à excuser la trahison d'un homme qui a refusé de pren- 
dre sa part des deuils de la patrie et qui n'a contribué en quoi 
que ce fût à la défense de la ville et du peuple? Et pourtant, à 
ce moment , il n'y avait point d'âge qui refusât de concourir au 
salut commun : la terre même offrait ses arbres, les morts leurs 
tombeaux, les temples leurs dépôts d'armes. Les uns s'.occupaient 
à réparer les murs, les autres creusaient des fossés, d'autres éle- 
vaient des retranchements. Personne ne restait oisif parmi ceux 
qui se trouvaient en ville. Pour aucun de ces travaux, Léocrate 
ne s'est proposé. Pénétrés de ces souvenirs, il est juste que vous 
punissiez de mort celui qui s'est soustrait à toutes ces obliga- 
tions, qui n'a même pas daigné assister aux funérailles de ceux 
qui sont morts à Chéronée pour sauver la liberté et le peuple, qui 
les a laissés sans sépulture, autant qu'il était en lui, et qui enfin 
n'a même pas rougi en passant devant leurs tombeaux , quand , 
après huit ans, il a revu leur patrie (1). » 

Ce tableau de l'étal d'Athènes, des émotions qui troublèrent la 
ville et des sacrifices que tous s'imposaient, ne suffit pas encore , 
au jugement de Lycurgue, pour rehausser rindignité.de Léo- 
crate ; il y joint, pour l'accabler, l'éloge des morts de Chéronée 
et l'exaltation de leiir courage. L'orateur prévoit ici le reproche 
qu'on lui fera de perdre trop longtemps de vue la question dont 
il s'agit , et il y répond tout d'abord : « Je vous supplie , Athé- 
niens, de m'écouter, et de ne pas croire que de .semblables déve- 
lop[»emcnts sont des hors-d'œuvre dans les accusations publi- 
ques (2) : l'éloge des vaillants citoyens est en effet l'éclatante 
condamnation des lâches. » Il faut citer encore ici au moins une 
partie de ce panégyrique , afin de montrer , par un des exemples 
les plus remarquables , comment Lycurgue élargit la cause : 
« ...Animés de tels sentiments (l'amour de la patrie), ils ont 
affronté les périls comme les plus braves ; mais le succès n'a pas 



(1) §8 39-45. 

(2) 8 4G. Nous lisons ainsi la phrase, on admettant la conjecture de 
Reiskc : . . *X\hù\ àxoOorai ôéojjiai xal jiifj vo|xCîÎ£iv à»OTp{ou; elvai xoù; toioutou; 
<. )6youç > xwv 5r(|jLo<ii<Dv àycovoîv. Le sens de l'objection doit être que d'or- 
dinaire les panégyriques de ce genre sont réservés aux discours d'apparat. 
La traduction que nous donnons de cette phrase est empruntée à M. Hinstin. 
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répondu à cet effort (1). Ils ne vivent pas pour jouir de leur bra- 
voure, mais à leur mort ils en ont laissé le souvenir ; ils n*ont pas 
été vaincus, mais ils ont expiré au poste qu'on leur avait assigné, 
en défendant la liberté. Et s'il faut dire enfin , sous Tapparence 
d'un paradoxe, la «impie vérité, ils sont morts victorieux. En 
effet, les prix du combat, pour les braves, ce sont la liberté et la 
gloire (2) : or, toutes deux restent le partage de ceux qui ont 
péri. Puis il n'est pas possible de déclarer vaincus ceux dont 
l'âme n'a pas tremblé à l'approche des. ennemis. Seuls, ceux qui 
subissent bravement la mort à la guerre ont droit à ne pas être 
appelés vaincus ; car c'est justement pour échapper à la servitude 
qu'ils choisissent une mort glorieuse. La vaillance de ces héros 
en est la preuve : seuls, entre tous, ils portaient en leurs person- 
nes la liberté de la Grèce; à peine eurent-ils succombé , la Grèce 
a été asservie, et la liberté des autres Grecs a été pour ainsi dire 
ensevelie avec eux. Ils ont ainsi montré aux yeux de tous qu'ils 
ne combattaient pas pour un intérêt personnel , mais qu'ils s'ex- 
posaient pour la liberté commune. Aussi , Athéniens , n'hésite- 
rais-je pas à dire que leurs âmes sont comme la couronne de la 
patrie (3). » — L'orateur prolonge encore quelque temps ce déve- 
loppement; puis, par un brusque retour, il évoque le souvenir 
des traîtres comme Léocrate ; il rappelle que l'Aréopage en al puni 
plusieurs do mort, et que le peuple a infligé la même peine à un 
autre , Autolycos (4). 

Si nous avons insisté sur ces digressions, qui, on le voit, tien- 
nent une certaine place dans le discours, c'est qu'elles sont, à 
proprement parler, caractéristiques de la' manière de Lycurgue. 
Etrangères, si l'on veut, à la question qui fait le fond du débat, 
elles contribuent cependant, d'une manière très directe, à la con- 
viction que veut produire l'orateur. Il fait ainsi appel, dans l'es- 
prit des auditeurs, à des sentiments nouveaux et préjudiciables à 
l'accusé. Il replace les faits particuliers dans le ciidre des événe- 
ments historiques. Mise en contraste avec tous les efforts tentés 

(1) Le texte porte (g 48) : toÎ; àpC<rroi; àvôpàaiv il l<ïou xûv xivduvcov jifcTotoxov- 
T6;, oùx ô|io(wc xfic fuxilÇ éxoivtôvTjdav. Il y a là une imitation très visible d'Iso- 
crato, Paneg.y ^ 92 : 'I-iaç 6è xà; TÔXjAa; 7capa<rxôvTe;. ovx à\LQiaii èxp^aavxo xaî; 
xtix*i; •• Cf. Isce, De Philocl. her,, g 100 (cités par Rehdantz , ad h. /.). 

(2) 'EXev»6ep(a xal àpexi^. Sens fréquent de àpexif) : Harp., àptxifî • àvxl xoû eù- 
So^ia. Cf. les autres textes cités par Rehdantz, Anhang 2, p. 139. 

(3) n 46-51. 

(4) U 52-55. 



170 l'orateur lycurgub. 

pour la défense d'Athènes, avec Théroïsmo de quelques-uns et le 
dévouement de tous, la faiblesse de Léocrate prend un caractère 
plus grave et plus odieux. A voir que presque seul alors il n'a 
pas été à l'unisson de ces grands sentiments, il semble qu'on se 
trouve en présence d'une sorte de monstruosité. Tout ce qu'on a 
donné d'admiration aux nobles exemples qui ont été rappelés 
diminue d'autant l'indulgence : la faute, en un mot, perd à nos 
yeux ses proportions véritables; elle cesse d'être l'objet d'un juge- 
ment équitable, modéré; elle est agrandie, amplifiée, exagérée. 

Le procédé oratoii'e par lequel Lycurgue atteint à cet effet avait 
reçu un nom dans la rhétorique des anciens : on rap[ olait ailr\(jiç 
ou Seivtoxriç. — L'emploi que nous en trouvons ici répond parfaite- 
ment à la définition qu'en donne Quintilien (1) : « La force de 
l'éloquence consiste en ceci : que non seulement elle fait appel , 
chez le juge, aux sentiments que la cause lui inspirera tout natu- 
rellement, mais qu'elle en excite d'autres qui n'existent pas en- 
core , ou les rend plus forts qu'ils ne sont. C'est là ce qu'on 
appelle la Seivwcxiç : elle augmente l'indignation, l'exaspération, la 
haine. » Comment arriver à cet effet? les rhéteurs nous en ont 
donné plusieurs fois des recettes ; entre autres, ils conseillent à 
l'orateur de faire appel aux sentiments les plus nobles, en mon- 
trant que l'accusé y a failli, de représenter qu'il a attenté aux 
plus essentiels des intérêts généraux (2). Or, c'est justement ce 
que fait ici Lycurgue. C'est aussi ce mérite que relève Denys 
d'Halicarnasse, quand il apprécie, en quelques mots, le talent de 
notre orateur : « Partout, il agrandit son sujet;... chez lui, ce 
sont les Seivtoxreiç qu'il faut surtout imiter (3). » Nous trouvons 

(1) VI , 2 , 24 : a In hoc eloquentiae vis est ut iudicem non in id tantum 
compellat, in quod ipsa rei natura ducetur , sed aut qui non ost, aut maio- 
rem quam est, faciat afifectum. Haec est illa, quae dinosis vocatur, rébus 
indignis, asperis, invidiosis addens vim oratio. » 

(2) Les mots ayj^fjn et fieCvaxric ont pour équivalents en latin ceux do am- 
plificalio et indignai io y employés souvent lun pour Tautre. D'après les 
rhéteurs, la place de ce procédé est surtout dans la péroraison; mais ils re- 
connaissent qu'il se trouve ailleurs. Voyez surtout, pour les ressources dont 
on peut user ^Cic] , Partit. Orat., VIIJ, 27; XV, 52 et suiv.; nhet. ad He- 
renn.^ XXX, 47 et suiv. ; ce sont les textes les plus complets sur la ques- 
tion. Mais il faut citer encore Cic. , de Orat. ^ III, 27 ot suiv.; 26 in fin.; 
Orat,y 29; Quint., VIII, 4; Fortunatianus, Ars rhet., II, 31 (Halm, Rhet. lat. 
min.^ p. 119-120); Victorinus, In Cic. rhetor,, I, 52 (Halm, p. 2.56); Martian. 
Capella, De rhetor, ^ 53 (Halm, p. 491); Albinus , De arte rhel, dia/., 33 
(Halm, p. 542-3), etc. 

(3) Dionys. Halic. , Vêler. Cens , V, 3 : 6 AuxoOpyo; èaTi ôià Ttavxô; aù^riTi- 
x6; ' ...TOUTOU x(^ Ct)XoOv pidXiaTa xà; fieivcodeiç. 
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donc bien ici le caractère particulier de son éloquence. Dès 
l'exorde, il a présenté le crime comme dépassant la mesure ordi- 
naire ; dans la narration , il intervient plusieurs fois pour forcer 
l'effet du récit, pour marquer, au fur et à mesure, la gravité de 
telle ou telle circonstance; enfin, la narration achevée, il s'en- 
gage dans des considérations nouvelles et plus générales, retra- 
çant longuement les épreuves par où Athènes avait passé, et 
terminant par un véritable chant de louange à la mémoire des 
morts de Chéronéo. C'est toujours , en dernière analyse , dès le 
commencement, le môme procédé oratoire, mais ici plus forte- 
ment accusé et parvenu à la plénitude de ses effets. 

La confirmation^ qui suit, est courte. La cause n'en comportait 
guère une plus étendue. Il n'est pas question de discuter des faits, 
qui sont ici avoués par l'accusé, mais de soutenir, contre les 
excuses et les prétentions de la défense, le caractère criminel du 
délit qui a déjà été établi par Texposé précédent (I). Léocrate 
alléguera d'abord qu'il n'a pas trahi , parce qu'il n'est parti que 
pour ses affaires commerciales (*2); — qu'en tous les cas la défi- 
nition du crime de haute trahison, telle (ju'elle est donnée par la 
loi, n'est pas applicable en l'espèce (3); — qu'enfin le départ 
d'un seul homme, dans les circonstances dont il s'agit, n'a pu 
compromettre les intérêts de la défense publique (4). A toutes ces 
excuses, Lycurgue répond par une argumentation vigoureuse et 
probante ; il en a été assez longuement question pour que nous 
n'ayons pas à y revenir (5). 

Léocrate et ses défenseurs présentent une dernière justification 
d'un caractère bien singulier : ils invoquent l'exemple de la na- 
tion tout entière , qui a émigré à l'approche de Xerxès et s'est 
réfugiée à Salamine. On se demande si réellement la défense a 
pu faire valoir un argument aussi étrange, ou du moins en 
quels termes, sous quelle forme il était produit. Tel qu'il est, il 
ne paraît que puéril , et il fournit à Lycurgue l'occasion d'un dé- 



(1) On remarquera la forme sous' laquelle sont introduites les objections 
de la défense : « L'accusé dira peut-être...; j'entends dire qu'on lui con- 
seillera d'alléguer que... » Ces formules semblent prouver que le discours 
contre Léocrate, dans la forme où nous l'avons aujourd'hui, a été retouché 
après le procès, et la défense étant une fois connue. 

(2) U 55-58. 

(3) a 59-62. 

(4) §§ 63-67. 

(5) Voir tout le 2 1 de ce chapitre. 
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veloppement facile en Thonneur des combattants de Salamine (I) : 
« Il est si insensé, si méprisant pour vous, qu'il ose comparer la 
plus belle des actions à la plus honteuse... Non, vos ancêtres 
n*ont pas abandonné leur cité; ils en ont transporté le siège ail- 
leurs : sage résolution que leur inspira le danger imminent (2). » 
Et Lycurgue exalte leur dévouement à la patrie , la sagesse et le 
courage qui non seulement leur assurèrent la victoire à Salamine, 
mais étendirent leur empire jusque sur les Barbares. Les orateurs 
se reportaient volontiers à ces souvenirs glorieux ; ils y trou- 
vaient de beaux exemples à proposer et un thème fertile en mou- 
vements oratoires : « Ils aimaient tous la patrie à tel point 
qu'Alexandros, l'ambassadeur envoyé par Xerxès, et autrefois 
leui' ami , faillit être lapidé quand il vint leur demander la terre 
et Teau... C'est grâce à ces sentiments qu'ils eurent pendant 
quatre-vingt-dix années l'hégémonie en Grèce, qu'ils ravagèrent 
la Phénicie et la Cilicie , qu'ils furent vainqueurs k l'Eurymédon 
sur terre et sur mer, qu'ils prirent à l'ennemi cent trières, qu'ils 
firent le tour de l'Asie en la saccageant ; que, pour couronner 
leur victoire, non contents d'avoir élevé le trophée de Salamine, 
ils fixèrent encore aux Barbares les bornes nécessaires à l'indé- 
pendance des Grecs et les empêchèrent de les franchir ; qu'enfin 
le traité de paix ferma la mer à tout vaisseau de guerre entre les 
Roches Cyanées et Phasélis, et assura Tautononiie à tous les 
Grecs, non seulement à ceux d'Europe, .mais à ceux qui habitent 
l'Asie (3). » 

Après l'argumentation, le discours pouvait paraître terminé; il 
Tétait en effet, et Lycurgue avait dit tout ce qui était essentiel à 
la cause. Néanmoins, et contre toute attente, ici commence une 
seconde partie, de même étendue que la première, et dépassant 
de beaucoup les limites de l'accusation présente pour se répandre 
en longues considérations sur les vertus patriotiques et sur la 
trahison (4). Nous y sommes amenés par le nom de Salamine ; 
désormais, nous ne quitterons plus les souvenirs historiques et 

(1) Rehdantz suppose même que Lycurgue invente cet argument de tou- 
tes pièces pour introduire ici le souvenir de Salamine (ad g 68, p. 55). 

(2) g 69 : ou yàç xi\y icôXiv éÇéXiTcov, à»à x6v xotcov lunQXXoiÇav, Tcpàç xàv éiriôvta 
xCvSvvov xaXd); pouX£V(rà(jievoi. 

(3) U 68-74. 

(4) A vrai dire , c'est ici que commence ce que les anciens appelaient 
riicCXoyo;, dans le sens le plus général du mot; cf. Blass, Die ait, Beredsamh.t 
m*, p. 91 : a Epilog im weiteren Sinne. » 
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même mythologiques, et les théories très générales que Fauteur 
y rattache (1). 

Toutes les traditions d'honneur et de courage auxquelles Athè- 
nes doit ses anciens succès , Léocrate les a répudiées : voilà la 
thèse, et c'est pour la démontrer qu'il dégage le sens de ces tra- 
ditions et qu'il en loue la beauté : « Bien que vous les connais- 
siez, » dit-il, a je dois y insister; car, j'en atteste Athéna, nos 
anciennes lois , les maximes do ceux qui , dès l'origine, nous ont 
donné cette discipline, sont l'honneur de la ville (2). »> 

C'est d'abord le serment que prêtent les jeunes gens quand ils 
entrent dans l'éphébie : « Je ne déshonorerai pas mes armes 
saintes, et je n'abandonnerai pas mon rang à l'armée ; je défen- 
drai la patrie et la transmettrai plus forte à mes successeurs... (3). » 
Cet engagement, que Léocrate a dû prendre, le liait pour la vie ; il 
l'a rompu : c'était d'un coup commettre toutes les forfaitures. Or, 
le serment, c'est le lien qui maintient la démocratie (4) : en effet, 
les coupables, soit par ruse, soit par inadvertance de leurs conci- 
toyens , pourraient échapper à la justice humaine ; mais la répu- 
blique, en exigeant de tous les citoyens un serment, les engage 
envers la divinité qui ne les manque pas s'ils se parjurent, et, à 
supposer qu'ils lui échappent, les atteint dans leur postérité. 
Athènes a compris la vertu do cette obligation , et les Grecs réu- 
nis, au moment de livrer à Platées la bataille contre Xerxès, ont 
emprunté d'elle l'idée et la forme même du serment qu'ils prêtè- 
rent (5). — Plus qu'à toute autre cité, il importe à Athènes de 
faire respecter ces engagements solennels pris envers l'Etat et les 
dieux, car elle a toujours donné au reste de la Grèce le modèle de 
toutes les belles actions (6). — Cette réflexion amène l'histoire de 



(1) a 75-130. 

(2) 8 75. 

(3) ii 76-77. La formule est au style indirect. Quelques éditions ajoutent 
ici (8 77), entre crochets, le texte plus complet qui se trouve dans Stobéc, 
Anlhol., 43, 48, et dans Pollux. Onom., VIII, 100. Lycurgue en donnait en 
effet la lecture après l'avoir rappelé par allusion. — Cf. , au sujet de l'in- 
scription dans le XrjÇiapxix6v Ypa(Ji|iaTeTov, les remarques de M. Foucart, Bull, 
de corr. hellén., XIII, p. 262 et suiv. 

(4) To (Tuvexov tVjv 6T)(ioxpaxtav. 

(6) ii 75-81. — Ce serment, prêté à Platées par les Grecs, est d'ailleurs, 
d'après Théopompe, une invention des Athéniens : ÔTt *EXXy)vix6; ôpxoc xava- 
^^et^ÔETai, dv 'AOrivaToC çaoïv 6(i6(rai toOç "ËXXyivqi; icp6 Ti}c |i^X^C Tijc èv IIXaxaiaTc 
irp6c ToOç paip6àpou; (ap. Theon. icpoYU(iv. , I , p. 161 , éd. Walz, cité par Reh- 
dantz, Anh, 3, p. 172). 

(6) § 82. 
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Codrus, qui reste un exemple éternel de sacrifice à la patrie : les 
ennemis eux-mêmes en ont été touchés, et ils ont rendu le cada- 
vre du roi , pour qu il fût enseveli dans le sol qu'il avait affran- 
chi. Il faut, pour être conséquent, frapper Léocrate de mort et 
rejeter son corps hors de TAttique, qu'il a abandonnée aux enne- 
mis, a car il ne convient pas que la même terre recouvre ceux 
qui se sont signalés par une vertu éminente et le pire de tous les 
hommes (i). » Ce sont les dieux eux mêmes qui, en l'aveuglant 
depuis sur sa propre faute, l'ont poussé à revenir et à se livrer à 
ceux qu'il a trahis, afin qu'il subît une mort ignominieuse, lui 
qui a fui le péril : tant il est vrai que le parjure ne saurait échap- 
per à la justice divine (2). 

Cette théorie du serment, quoique fort étendue et mêlée de 
digressions, comme l'histoire de Codrus , racontée tout au long, 
peut être encore considérée comme ayant avec la cause un rap- 
port assez direct. A partir de ce moment jusqu'à la péroraison (3), 
la cause n'est pas oubliée à vrai dire, mais il n'y est plus fait que 
de lointaines allusions ; c'est à peine si le nom de Léocrate est 
rappelé deux ou trois fois dans l'intervalle, et toujours d'une façon 
très brève. On croirait lire , à part quelques rares détails qui ra- 
mènent au procès , une sorte d'homélie morale , qui célèbre la 
beauté et affirme la nécessité du respect et de l'aff'ection envers les 
parents et les aïeux , sentiments associés intimement à l'amour 
de la patrie et au culte de la divinité : « J'estime quant à moi, 
juges, que les dieux prennent souci de toutes les actions humai- 
nes, mais qu'ils sont surtout sensibles à la piété envers les pa- 
rents , envers les morts et envers eux-mêmes ; affbctions bien 
naturelles en effet : comme nous leur devons le principe même 
de notre vie et la plupart des biens dont nous jouissons, ce serait 
la plus grave des impiétés , je ne dis pas que de leur manquer, 
mais de ne pas dévouer sa vie tout entière à payer ces bienfaits 
de retour (4). » Un récit appuie cette maxime : c'est un trait de 
piété filiale, le dévouement d'un fils qui, pendant une éruption 
de l'Etna, à Catane, sauve son père au péril de sa vie : t histoire 



(1) O05è yàp xaX6v t:^v aÙTfjv xaXuTcxeiv toù; t^ àpST^ Btct^éçosxaz xai x6v xàxta- 
Tov TcàvToiv àvOpwncov (J 89). 

(2) §§ 83-93. 

(3) Du g 94 au § 130. 

W l 94. 
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quelque peu fabuleuse, » dit l'orateur, « mais toujours utile à 
faire entendre aux générations nouvelles (l). » 

Les devoirs envers la patrie commandent le culte des ancêtres; 
à l'occasion, ils obligent aussi au sacrifice des affections les plus 
chères. Ce nouveau lieu commun nous ramène encore aux temps 
héroïques et appelle la légende d'Erechthce, qui, pour repousser 
une invasion des Thraces, immola sa propre fille sur Tordre de 
Toracle. Le choix de cet exemple s*explique cette fois par le désir 
de citer un long passage d'Euripide, que Lycurgue emprunte à 
une tragédie aujourd'hui perdue : c'est le discours de Praxithéa , 
la mère de la jeune fille sacrifiée. Ce morceau i)résente une dia- 
lectique subtile et abstraite qui paraît assez singulière dans la 
bouche d'une mère, en une circonstance aussi tragique. Les ac- 
cents touchants, cependant, n'y manquent pas ; puis ces raison- 
nements mêmes, qui , à nos yeux, font tort au pathétique delà 
scène, étaient justement du genre qui convenait ici à Lycurgue : 
« ... Prenez, ô mes concitoyens, le fruit de mes entrailles; vivez, 
soyez vainqueurs : non , il n'est pas possible qu'au prix d'une 
seule vie je refuse de sauver la ville. patrie, ])uissent tous ceux 
qui t'habitent t'aimer autant que moi ! Ton salut serait assuré, 
et tu n'aurais aucun malheur à craindre (2). » Et Lycurgue 
ajoute en guise de commentaire : « Voilà les paroles que le poète 
a apprises à nos pères. La nature ayant inspiré à toutes les fem- 
mes l'amour de leurs enfants, il en a représenté une qui aimât 
mieux sa patrie, enseignant parla que, si les femmes sont capa- 
bles d'un tel courago, il faut que les hommes aient pour leur pays 
une affection à toute épreuve (3). » 

D'Euripide , Lycurgue passe à Homère , dont il cite quelques 
vers, ceux que prononce Hector allant au combat ; puis il lit une 
élégie de Tyrtée, et il termine cette série d'exemples et de cita- 
tions par les épitaphes composées pour les morts des Thermopyles 
et de Marathon (4). 

Suit une contre-partie. Lycurgue s'adresse maintenant à la 
sévérité des juges, en évoquant les noms de ceux qui ont man- 
qué aux vertus du citoyen et qui ont été punis pour y avoir man- 
qué : Phrynichos, reconnu traître après sa mort, et dont les os 



(1) El yàp xal (luOwÔéffxepov è<rctv, àW dp(iô(rci xal vOv ditaai toi; veeaxépotc àxoO- 
(xai. — g 95-97. 

(2) Vers 50-56. 

(3) a 98-101. 

(4) i§ 102-109. 
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furent détorr/js et jet/^f» hors de TAttique (1) ; Hip[)archos, le fils 
dft TifJîHrqiie, accusé de trahison et condamné à mort par défaut : 
comme il s'éUiit soustrait par la fuite au juste châtiment des lois, 
mi statue de bronze, enlevée de TAcropole, fut refondue, et du 
métal on fit une st^le où fut gravé son nom et celui de tous les 
criminels et de tous les traîtres (2). 11 ne faut pas voir, dans ces 
chAtiments, des mesures isolées, dictées par rexaspération du 
moment ; elles sMnspirent d'un sentiment réfléchi de justice : c*est 
tout un syst^me de ré[)ression qui est dans les usages des tribu- 
naux athéniens et qu'on ne saurait abandonner sans renoncer à 
toutes les traditions nationales (3). Un décret célèbre, que Démo- 
[ihantos fit voter après la chute des Trente, autorisait tout citoyen 
h tuer, sans souillure, quiconque conspirerait contre la patrie ou 
la trahirait (4) ; un simple soupçon suffisait à justifier le meurtre : 
• Ils aimaient mieux faire périr ceux qui étaient seulement sus- 
pects (l\nrfel projet (juo d'en éprouver l'effet après être eux- 
mêmes tombés clans l'esclavage... Pour les autres crimes, le châ- 
timent doit suivre l'exécution; il doit précéder, dans le cas de 
trahison et d'attentat à la républicjue (5). » Or, ce décret subsiste, 
toujours ; il reste en vigueur; il lie encore aujourd'hui les Athé- 
niens (|ui se sont engagés par serment à l'appliquer : « Vous avez 
juré, dans le décret de Déniophantos, de poursuivre par la parole 
et par l'action, par vos bras et vos suffrages, la mort de quicon- 
(pio a trahi la patrie. Ne croyez point que les biens matériels 
soient le seul hérit^ige (|ue vous teniez de vos ancêtres, et que les 
serments» la foi que vos pères ont donnée aux dieux en retour de 
la félicité publitiue dont la cité a joui, soient un legs que vous 
puissiez i^oïKinssor (G). » 

Ia menace du châtiment pour les crimes de ce genre est néces- 
saire 2\ roxistenoo de la patrie : « La crainte qu'on aura de ses 
coucitoyous aura assez de force pour obliger chacun à braver les 



^P Xi HI-IU. — Co Phrynichos était, dnns le gouvernement oligarchiqae 
\loH Qurtti't'-Oont^, lo chef du parti extivme : Thuc. , VIII. 95; Ljrsias. C. 
.ijior.» 71 ot suiw — Cf. KohvlantJt, Anh. 3» p. 18». 

V^*^ il tlT^tlS, — On a |v?u de renseignements sur lui. D'après Uarpocra- 
livMu «« iv« \{ était |>arent de Pisistrate et Uix une des premières victimes de 
IWtrjicisme : de même IMut.. \iVia*, lU — Rehdann, /, <\, p. 16^170. 

i^^ U nSlltv — or encore les dt»crt^ts cites du } ÎÎ9 au | lîX 

v4^ Il txitX <— Ou a le texte plus complet du décret dans Andocide. De 
*f>*r» i ^- «î»t sttiv. 

VV H 1^:6 et tt^ 
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périls contre les ennemis; car en voyant la peine de mort infligée 
à celui qui aura trahi dans le danger, qui songera à abandonner 
sa patrie? qui s'attachera à la vie au détriment de l'Etat , s'il sait 
le châtiment qui Tattend , ■— il n'en est point d'autre pour la 
lâcheté, — la mort? Ayant à choisir entre deux dangers, tous 
deux inévitables, on préférera de beaucoup succomber sous les 
coups des ennemis que par le fait des lois et de «es conci- 
toyens (1). » 

Cette conclusion nous ramène enfin à Léocrate. Lui aussi , il a 
trahi : il a donc mérité le dernier supplice. La peine n'est même 
pas assez dure : « Plus que tous les traîtres qu'on ait vus, s'il y 
avait une peine plus forte que la mort, il devrait la subir. Car, 
pour les autres traîtres , c'est au moment où ils vont être crimi- 
nels, quand on les surprend, qu'on leur inflige le châtiment. 
Seul, Léocrate est traduit en justice après avoir consommé vSon 
attentat et déserté la ville (2). n 

Après ce long développement qui forme la seconde partie du 
discours, Lycurgue adresse encore quelques mots aux défenseurs 
qui ne rougissent pas de soutenir un tel coupable (3) ; il n'a plus 
maintenant qu'à récapituler, dans la péroraison , tous les motifs 
qui imj)Osent la condamnation : w Athéniens; bien qu'en aucun 
autre cas la loi ne permette aux juges de faire siéger à leurs côtés 
leurs femmes et leurs enfants, il faudrait au moins que dans un 
procès de haute trahison cet usage fût autorisé : de la sorte, tous 
ceux qui ont été exposés au danger seraient sous leurs yeux, en 
évidence, ra|)pelant qu'on leur a refusé la compassion due à tous 
les malheureux, afin de préparer contre le coupable un jugement 
plus sévère. Mais puisque la loi et la coutume s'y opposent et que 
vous devez juger au nom des absents, punissez Léocrate, mettez-le 
à mort, pour rapporter à vos enfants et à vos femmes (fue, tenant 
en vos mains celui qui les a livrés, vous avez fait justice de lui. 
Il serait odieux , révoltant, que Léocrate prétendît jouir de tous 
ses droits, lui qui a fui, dans cette ville où l'on a résisté ; lui qui 
s'est refusé aux dangers, parmi ceux qui ont combattu ; lui qui a 
quitté son poste, avec ceux qui ont sauvé l'Etat; et qu'il vînt 
prendre part au culte, aux sacrifices, aux délibérations, aux lois, 
au gouvernement, lorsque, pour défendre tout cela, mille de vos 



(1) 8 130. 

(2) a 131-134. 

(3) U 135-140. 

12 
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concitoyens ont péri à Chéronée et ont reçu des funérailles publi- 
ques. Loin de rougir quand, de retour ici , il a vu les épitaphes 
gravées sur les tombeaux de ces braves, avec quelle impudence 
il ose s'exposer aux regards de ceux qui ont porté leur deuil î... 
Qu'il aille implorer les Rhodiens : c'est chez eux qu'il a cru 
trouver plus de sécurité qu'en sa propre patrie. Quel âge lui doit 
la pitié? Les vieillards? autant qu'il était en lui, il leur a retiré 
les derniers soins que réclame la vieillesse et l'espoir même 
d'être ensevelis dans le sol libre de la patrie. Les jeunes gens ? 
mais lequel, en se rappelant les compagnons qui ont combattu en 
même temps à Chéronée, qui ont pris part aux mêmes dangers, 
voudrait sauver celui qui a abandonné les tombeaux des braves ,' 
et, par le même suffrage, accuser de démence ceux qui ont donné 
leur vie pour la liberté, et justifiei-, absoudre celui qui a déserté 
sa patrie? Co serait donner licence à qui voudrait, par sa parole 
ou ses actes, nuire au peuple et à vous-mêmes. Quand un homme 
qui a déserté la ville, qui s'est condamné à l'exil et a vécu à Mé- 
gare , sous la dépendance d'un patron , pendant plus de cinq ou 
six années , quand cet homme revient dans le pays et à Athènes, 
ce n'est pas un simple retour d'exilé : c'est comme si l'ennemi 
qui , dans une délibération publique , proposa de faire de l'Atti- 
que un pâturage pour les troupeaux, devait habiter ce pays avec 
vous (1). » 

Si l'on jette maintenant un coup d'œil sur l'ensemble du 
discours , il est impossible de ne pas être frappé de la marche 
progressive suivie par l'argumentation, de cette logique qui, 



(1) a 141-145. — La traduction de cette dernière phrase est empruntée à 
M. Hinstin. Voici le texte (g 145) : Où vàp jxovov vOv ol çevyovTe; xatépxovTai..., 
àWà xal à (iy)) oêotov r^v 'Attixi^v eTvai çavepâ t^ ^^tfi xaTa4/T)9i<Td|ievo; , oOto; èv 
taO-np T7J x^P^f aOvoixo; ujjiàiv ^lyvETai. C'est une allusion aux circonstances de 
l'année 404 ; dans le conseil tenu par Ly sandre après la prise d'Athènes, le 
Thébain Erianthos proposa de faire de l'Attique un désert, voy. Xenoph. , 
Hellen.y II, 2, 19 ; Isocr., Plat. y § 31 ; l'expression jjiti).66oto; x*^P*» rapportée 
ici, était celle même qu'avait employée l'auteur de la proposition, et Ly- 
curgue la rappelle encore en une autre occasion (Suidas, 8. v. plyiXôSoto:), 
dans le discours contre Autolycos. Dans notre texte, 6 xaxa4/T)9i<rà{ievoc dé- 
signe effectivement Léocrate, et çavepqi 4^9(}> fait allusion à son crime qui 
devait avoir pour Athènes les mêmes conséquences; Blass, AU. Bered- 
samheit, III*, p. 109, n. 3 ; cf. Rehdantz, ad h. f., et Anh, 2, p. 161. — A la 
suite de cette phrase viennent encore quelques mots de récapitulation 
(8^ 140-148) et l'indication des conséquences qu'auraient l'acquittement et la 
condamnation (§8 149-150). 



■^ 



LE DISCOURS CONTRE LÉOGRATE. 179 

partant du fait en question . nous a conduits insensiblement jus- 
qu'aux plus hautes généralités. Dans la narration , le crime de 
Léocrate est exposé avec tous les détails qui l'aggravent , mais 
Torateur ne perd point de vue les faits mômes et s'en tient 
strictement à la cause. Ce récit terminé , il reprend les événe- 
ments historiques qui ont précédé le crime, il l'encadre, pour 
ainsi dire, dans les malheurs de la patrie, le met en pleine valeur 
par le contraste, et l'oppose enfin au dévouement de ceux qui 
sont tombés en combattant. La trahison étant ainsi caractérisée 
avec la gravité que l'accusateur entend lui donner, Lycurgue 
passe à la réfutation du système de la défense et y trouve le 
moyen de renchérir sur ses accusations |)récédcntes. Puis, dépas- 
sant les circonstances particulières et actuelles, il entreprend une 
dissertation toute théorique, avec exemples pour illustrer sa thèse, 
sur l'amour de la patrie et toutes les formes qu'il revêt , sur le 
princi[)e et la nécessité de ce sentiment, cnûn sur la monstruosité 
de la trahison et l'urgence qu'il y a pour l'Etat h la châtier le 
plus sévèrement possible. Tel est, en quelques mots, le résumé 
du discours; on voit qu'au fur et à mesure Lycurgue élargit la 
cause et la mène au plus haut point de généralité qu'elle com- 
porte (1). 

Ces considérations morales et politiques, qui occupent tant 
de place, forment la partie la plus singulière et la plus caracté- 
ristique du discours. Discussion, exemples, citations, tout 
concourt à démontrer cette vérité, chère k Lycurgue, que le dé- 
vouement à la patrie est la première vertu du citoyen, que la 
trahison est le plus monstrueux des crimes. Quel est le fonde- 
ment de nos obligations? quelle est l'étendue des devoirs que la 
cité exige de nous? quelles traditions Athènes a-t-elle suivies 



(1) Si de l'ensemble on passe aux détails , on trouvera que l'ordonnance 
n'est plus aussi satisfaisante. Il y a une grande différence à cet égard entre 
la première partie et la seconde. Jusque vers le milieu, la disposition est 
nette, les différents développements se succèdent, en général, avec ordre et 
sans embarras ; les digressions mêmes n'y excédent pas une longueur rai- 
sonnable et y sont motivées par quelque raison que dit l'orateur ou qu'il 
est facile de retrouver (Blass, Ait, Beredsamh., IIP, p. 91). Dans la seconde 
partie, au contraire, le lien entre les divers épisodes et les théories de 
l'orateur est singulièrement lâche ; on a quelque peine à suivre le progrès 
de la pensée qui court d'une théorie à l'autre, d'un récit à une citation, 
sans qu'on voie bien la suite du développement, les raisons qui amènent 
tel récit, telle considération avant d'autres. Ce décousu se trahit par les 
transitions souvent brusques et gauches. M. Blass cite en particulier, gg 74-75, 
89-90, 97-98, 140-141. 
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pour la répression des traîtres? telles sont les questions que 
Lycurgue se pose et qu'il résout les unes après les autres : assez 
inutile? à débattre, il faut Tavouer, et surtout si longuement ; car 
de quoi s'agit-il avant tout? de savoir si Léocrate est un traître ; 
ce premier point acquis, il n'était peut-être pas indispensable de 
commenter avec cette insistance des vérités très évidentes et que 
personne ne contestait. Lycurgue pourtant s'y arrête avec une 
extrême complaisance; il les expose, sous toutes les formes, jus- 
qu'à satiété ; il les appuie d'une liste interminable d'exemples 
dont la plupart, convenons-en, font une figure assez étrange dans 
la cause de Léocrate. Comment donc expliquer ces digressions , 
ces hors-d'œuvre ? Un critique ancien, d'ailleurs peu favorable à 
notre orateur, Hermogène, y reconnaissait les procédés de la so- 
phistique, employés gauchement et mal à propos (1). C'est un 
jugement auquel il est difficile de souscrire (2). Qu'on reproche à 
Eschine de ne pas dédaigner assez les généralisations faciles et 
quelque peu banales (3) : chez Lycurgue, la sincérité nous paraît 
sensible à tous les instants; même quand on juge qu'il s'écarte 
un peu trop volontiers de sa cause, on ne saurait lui reprocher 
de vouloir masquer, par des ornements d'emprunt, le vide ou 
l'insuffisance de l'accusation. Si l'on y regarde bien, on trouvera 
là l'application du même procédé de grossissement (Seivcocrtç) dont 
nous avons surpris l'emploi dès le commencement, procédé. tout 
spontané , du reste , et inspiré par cotte conviction profonde de 
Lycurgue, qu'il doit faire justice du plus grave des crimes impu- 
tables à un citoyen : c'est donc, en réalité, l'efiFet et la traduction, 
dans le discours , de cette sévérité de jugement qui a été le prin- 
cipe des poursuites contre Léocrate (4). Après avoir opposé à la 
fuite de l'accusé les sacrifices qu'Athènes s'imposait au même 
moment et la bravoure de ceux qui mouraient pour elle à Chéro- 
née, voici qu'il évoque contre lui toute l'histoire d'Athènes : ré- 
cits historiques ou légendaires , traditions athéniennes ou hellé- 
niques , fictions poétiques mêmes , il fait arme de tout pour 




(1) Hermog., p. 416, Spengcl : "OOev «ptipil xal toûtov t^ çaivoiiévvjv, où |i.i^v 
oCffav (î); ôv^w;, ôcivoTrjxa Sxeiv... Xp^tai 6ï TtoXXaî; TCoXXàxi; xai xatç icapEx6à9eaiv 
iiii (luOou; xal Idtopiac xal icoii^(iaTa çepôiievo:, a 69^ tv); 9aivo(iévT); i<jx\ xa2 aura 
ôeivoTTiTO;. 

(2) Blass, Alt. Bereds., III*, p. 94-95. 

(3) Cf. Blass, ibid.y p. 232-3, qui cite en particuHer ^sch., Contr, Ctes.y 
l 130-136 (note 4). 

(4) Cf. le g 1 de ce chapitre. 
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éveiller dans Tesprit des juges les sentiments dont il veut bénéfi- 
cier contre Léocrate. 

Toutefois, s'il faut mettre hors de doute la sincérité de l'orateur, 
on ne peut nier qu'à notre sens tout au moins le procédé n'aille 
ici jusqu'à l'abus. On finit, à la longue, par éprouver quelque 
impatience à voir la disproportion trop sensible entre la cause 
même et toutes les ressources où puise l'accusateur. Il est au 
moins étrange, pour citer un exemple entre beaucoup d'autres, 
qu'il compare Léocrate aux fuyards de Décélie, pour juger ceux-ci 
moins coupables que lui (I). Alléguer tant d'exemples de trahi- 
sons, et de si graves, pour déclarer que toutes le cèdent à celle de 
Léocrate, c'est vraiment abuser de l'hyperbole. Comment aussi 
he pas trouver superflues ces légendes de Codrus, d'Erechthée, du 
pieux fils de Catane (2)? A vouloir trop prouver, Lycurgue en 
vient à faire naître quelque doute dans l'esprit. Je sais bien que 
les Grecs, nourris de leurs poètes, et médiocrement soucieux, 
du reste, de faire un départ exact entre la légende et l'histoire, 
n'étaient pas surpris, comme nous le sommes, de voir emprunter, 
dans un débat judiciaire, des exemples à la fable; aussi bien, ce 
qu'on peut reprocher à la plupart de ces récits , c'est moins leur 
caractère fabuleux que le manque d'à-propos et de convenance. 
Lycurgue se vante quelque part (3) d'être resté, pour l'accusation, 
dans les limites strictes de la cause. Il a raison à son sens , car il 
n'a invoqué contre Léocrate aucun autre grief que celui de trahi- 
son ; mais il y avait une autre manière de sortir de la cause : 
c'était d'abuser contre l'accusé de tous les traits de sacrifice qu'on 
pouvait recueillir dans l'histoire ou ailleurs, de tous les senti- 
ments héroïques dont les poètes s'étaient faits les interprètes. 
Cette manière d'agrandir le débat , d'exagérer l'indignité du cou- 
pable, ne pouvait rester efficace et convaincante que si l'on y gar- 
dait une certaine mesure ; et il nous semble aujourd'hui que cette 
mesure a été excédée. 

Lycurgue était l'élève d'Isocrate (4) , et l'on retrouve dans son 
atyle plusieurs habitudes qu'il a prises à cette école : ainsi Tusage 
du pluriel des noms abstraits, comme efivoioct, ({xSêoi, aticapi rôv Oeojv 



(1) a 120-121. 

(2) il 83 et suiv.; 98 et suiv.; 94 et suiv. 

(3) ^ 149 : oOt* lia toû noày[Laxoç xanfiyop^ffa;. — Cf. § 11 : icoi^(ro{iai... ti^v 
xaTT)Yop(av StxaCav, ouTe ^^Evdôtievoc oOdèv oûx' l^ta toû icp^yiiaroç Xéytû^, 

(4) Cf. Notice biographique et les textes cités, p. 1, n. 1. 
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Imxouptat (1); certaines alliances de mots plus caractéris(ïues en- 
core de la niaiiiôre du niaîtiv, xà xa>A tcùv ep^wv, o\ Trotyrroi tcov 
TcaT^ptov (2); remploi de deux mots , et en particulier de deux ver- 
bes, à peu j)rès synonymes, pour arrondir et soutenir la phrase : 
ainsi Sia^uXaTTet xai otavcoJ^Etf èizoLiyeirt xai TtjjLÎTe (,*J). D*autj*es imita- 
tions sont plus directes encore; des tours de (ihrase tout entiers 
sont empruntés à Isocrate, et l'on a pu dresser une liste assez 
longue de ces réminiscences (4). 

Néanmoins , si Ton reconnaît à ces signes et à quelques autres 
l'influence incontestable de l'école d'Isocrato, il faut avouer ce- 
pendant que Lycurgue n'en observe pas d'une manière rigou- 
reuse toute la tecbnique. Ainsi, bien qu'il ait soin d'oi-dinaire 
d'éviter l'hiatus, il n'y met pas le même scrupule qu'Isocrate e^ 
que Démoslhùno lui-même (5). Cette indépendance est surtout 
sensible dans la construction de la période. Lycurgue en connaît 
l'art savant, (jui venait à ce moment d'atteindre sa perfection ; on 
citerait tel exemple, la longue phrase de l'cxorde, d'autres encorei 
où l'agencement est irréprochable, malgré la longueur des inci- 
dentes (6). Mais c'est là l'exception ; d'ordinaire , l'allure est plus 
abandonnée ; la correspondance entre les différents membres 
(xàjXa) n'y est pas toujours déterminée d'après des proi>ortions 

(1) U 48, 37 et 43, 1*28. Cf. eùXoyiai, eù-nix^ai, àxMxiai, /«pifeç, çi)oTipL(at (gg 46, 
18, 133, '20, 139, 140). — Ces exemples et la plupart dos suivants sont em- 
pruntes à M. Blass , p. 101 et suiv. , qui les tire lui-mcmc des éditions de 
Maetzncr et de Rehdantz. 

('2) jJ.Jj 111, 48. — Cf. Ta xoivà xwv à$ixr|{jiàTta>v , § 0; Ta Tij; çuffeco; olxeîa xai 
àvayxaîa, 131 ; etc. 

(3) '0. 3, 7i. Cf. ihid. : iikjeTv te xal xo).déC&iv , oût' ISeidev oût' 4<rxv>^ OjJLà; ; 
àx>eoO; xaî àîôÇou, ÎM ; àTcoêXÉTtovTa; xai &ea)(>oOvTa; , 100. (leyaXo^/iav xat yev- 
vaiÔTTjTa, ibid.; [léyiaxoL xat «TTrouÔaioxaTa. — M. Blass remarque cependant 
qu'il n'emploie pas certaines alliances de synonymes très fréquentes dans 
Isocrate et Démosthéne , comme ôpàv xai xaTa(iavOdveiv , èv6u(jiY)0fivai xai Xo^î- 
(ladOai (cf. II, VIH; III*, 113-4). 

(4) TotauTai; xpwjievoi Ôiavoiai; (jl 72 ; cf. Isocr. , Paneg, , g 82) ; ûairep XP^^' 
fjioù; xaTaXtTreïv (g 92 = Puney. , 'i 171); vûv 8è TrepieaTtixev el; toOto , ûore... 
(î^. 3 ~ Areop. , g 81 ; De pave, g 59). — Cf. g 95 : ei xai |jiu0w8é<TTep6v èiTi et 
Panefj., g 28 : xai yàp ei {iuGoSSyi; à /.ôyo; yéyo>ts^f. Surtout g 72 et Paricg.y 
g 119. — Ailleurs, ce ne sont pas seulement les expressions qu'il imite, mais 
la construction et le tour de phrase : g 3 = Dt» pace, g 3G et 59; g 7 = Aveop,, 
g 43; g 91 = Evngor,, g 38. 

(5) On trouve dos pages entières où il n'y a pas d'hiatus; cf. la liste de 
ceux qui so rencontrent dans le discours, Blass, ibid. y p. 103-104 et les no- 
tos; M. Blass vn attribue ])lusieurs au mauvais état des manuscrits. 

(6) Dans l'cxorde (gg 1-2), la phrase (jui commence par eûxofjiai (Blass, ibid.j 
p. 104), et gg 143-145. 
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rigoureuses, et, de plus» la gêne, rembarras sont maintes fois 
visibles : tantôt c'est une construction commencée qui s'arrête 
brusquement (1) ; tantôt ce sont les différents termes d'un déve- 
loppement annoncé qui no sont i)as repris d?ns le même or- 
dre (2). Ailleurs encore, c'est une période venue à son terme logi- 
que et qui est gauchement reprise au détriment de Ténergie et 
de reffet oratoire (3). On ne peut s'empêcher aussi d'être frappé 
de la répétition perpétuelle de certains termes , comme 7cpo5ocr{a et 
itpoSiWvai (4). Lycurgue ne cherche nulle part à varier, par quel- 
que artifice de style , la monotonie du développement et le retour 
des mêmes idées. Des expressions, des comparaisons, des images 
sont reprises presque sous la même forme (5). Ces répétitions 
contribuent à alourdir une dissertation déjà trop longue et accu- 
sent plus fortement des défauts qu'un artiste plus habile eût cher- 
ché à dissimuler. 

Ainsi Lycurgue n'apporte pas, dans ses procédés de style, ce 
souci scrupuleux de la perfection qu'Isocrate avait poussé jusqu'à 
une minutie extrême. Le mérite propre de cette éloquence est 
ailleurs : il est dans l'élévation des idées, dans la noblesse du 
sentiment moral qui y circule. Mais une des conséquences mômes 
de cette austérité , c'est une certaine raideur d'attitude ; Denys 
d'Halicarnasse reprochait avec raison à Lycurgue ce ton tou- 
jours soutenu et un excès de solennité (6). Tout concourt à 
produire cette impression , ces nombreuses légendes qu'il aime à 
rappeler non sans quelque pompe , ces longues citations de poè- 
tes, l'afiFection qu'il a pour les mots d'un caractère poétique (7), 

(1) Par exemple , 2 30 : la construction commencée par éyâ» toîvuv change 
brusquement à partir de ôaov èyw. Cf. d'autres anacoluthes , qui sont de 
simples négligences; g 42 : tôv ôijjxov... oCto;; |8 54, GO : tok; irôî^eiç... àvàdta- 
Tov; 100 : xà t' àXX' wv... xat TcpoeOexo (Blass, cf. Rehdantz, p. 153). 

W 88 3-4 : les trois termes indiqués dans la première phrase sont inter- 
vertis à la suivante. 

(3) Comme exemple le plus remarquable, on peut citer le § 43 : la phrase 
devrait s'arrêter à ^orfi^otie : elle reprend ensuite , assez maladroitement , 
par Tèv oOôè..., pour n'exprimer que des idées qui ont été déjà énoncées au 
commencement de la même phrase. 

(4) Rehdantz compte que ces mots reviennent soixante et douze fois dans 
le discours (ad 8 78). 

(5) Cf. Rehdantz, p. 138-139. 

(6) Dionys., Vet, Cens., V, 3 : 6 Auxoûpyé; éeni ôià icavTÔ; aOÇiriTixà; xai ôirjp- 
jiivoc xai (je(iv6; (les manuscrits portent ÔiTppniJiévo;, corrigé depuis longtemps 
par les éditeurs). — Cf. Dcm., I Aristog.^ § 1 : (urgpÔiaTeivQjJigvov. 

(7) Voy. Blass, ihid. , p. 99-101 : des mots comme altôv, Tpoçeta àTcoÔoOvat, 
ôpou; TT^Çavre;, etc.; des métaphores un peu dures, comme au § 44 : i^ jxèv 
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pour les maximes générales et les formules sentencieuses (1), une 
rigueur de principes sans cesse proclamée : partout on sent un 
esprit d'une certaine force, mais étroit et de ressources limitées. 
A cet égard , il fait avec Hypéride le contraste le plus complet. 
Une grâce familière et quelque peu abandonnée, un talent souple 
et insinuant, capable à Toccasion d'exciter le pathétique et la 
pitié, et mis au service d'une imagination brillante, avec cela 
une mesure parfaite et un tour d'esprit vif et piquant, enfin une 
verve toujours heureuse, telles sont les qualités qui font d'Hypé- 
ride un maître dans Part de charmer, de séduire et de convain- 
cre. Elles sont tout l'opposé de celles do Lycurgue, armé pour 
l'attaque et champion déterminé de la moralité et des intérêts pu- 
blics. Nous l'avons vu se poser de quelque façon en justicier dans 
TEtat; il juge et poursuit les délits avec une sévérité, une rigueur 
excessive. Le discours contre Léocrate en est l'exemple le plus re- 
marquable. C*cst moins un chef-d'œuvre oratoire qu'un témoin 
éloquent du patriotisme de son auteur. 

X(i>pa ta ôévipa (rove6à>X6TO, ot Ôè TeTsXeuTtixèTe; ta; ÔiQxotç, oî Ôè vew ta ôuXa, et 
surtout § 150 : vo(ji(CovTec o5v Ixereveiv Ojjiôiv t^v /upav xai ta ôévÔpa, SeîTOat to(»; 
Xi|i.éva; [xai] xà Te(*/Y) xij; icoXeco; , àÇioOv Si xal toù; veo)ç xai rà lepà pO7}0eTv au- 
Toîc. — Cf. Hermog., /. c, p. 416 : iroXù Ôè t6 tpa^ù xai dçoôpàv ê/ei... Tpeirixco- 
Tepoi yàp elffiv ol X^yoi {làXXov aÙTOù (quo ceux do Dinarque). 

(1) Blass, p. 95 et note 5; en particulier g 3 et suiv., G, 10, 64, 92, 94, 102, 
130, etc. 




CONCLUSION. 



Nous avons examiné successivement le rôle de Lycurgue 
comme administrateur et comme orateur. Il ne nous reste plus 
qu'à résumer en quelques mots les conclusions de cette double 
étude. 

C'est à peu près au moment de Chérbnée, semble-t-il, que 
Lycurgue fut nommé directeur de l'administration publique, 
ô ItcI tt) StotxT^cret. Ses pouvoirs, d'une durée de quatre ans, n'étaient 
pas renouvelables; néanmoins il les conserva de fait pendant une 
nouvelle période, en faisant nommer à sa place un de ses amis; 
puis il les reprit lui-môme pour une troisième penlétéride , de 
sorte qu'il disposa en réalité de douze années (338-326) pour 
exécuter un vaste programme de travaux et de réformes dont 
nous avons indiqué les principaux résultats. Aux attributions 
qu'il tenait de son titre, et dont il est difficile de définir l'étendue 
exacte, bien qu'elles aient été fort importantes , il faut joindre 
d'autres commissions spéciales qui probablement lui furent con- 
fiées à différentes reprises. De ce chef ou d'un autre , il prit une 
part très active à des réformes financières et administratives. Par 
des mesures dont nous ne savons pas le détail, il rétablit l'ordre 
dans les finances, que les prodigalités de ses prédécesseurs avaient 
compromises , créa de nouveaux revenus et porta les recettes de 
l'Etat à douze cents talents : c'est avec ces ressources que furent 
entrepris ou achevés la plupart des travaux dont on lui fait hon- 
neur. Parmi eux, nous avons d'abord mentionné ceux qui eurent 
pour objet la défense nationale : il réunit un nombreux matériel 
de guerre à l'Acropole , porta Tefl'ectif de la flotte jusqu'à près de 
quatre cents navires, acheva les remises destinées à les abriter et 
l'arsenal de Philon , où Ton conservait la plus grande partie des 
agrès ; il eut enfin l'initiative de quelques expéditions maritimes 
et coloniales que les textes nous signalent à cette époque. Il in- 
tervint aussi dans le culte : on lui dut la refonte ou la rôconsti- 
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tution des trésors des temples, usés ou diminués parle temps, 
surtout des Victoires en or de l'Acropole, dont la plupart avaient 
été converties en monnaie pendant la guerre du Péloponnèse, et 
des ornements de tout genre qui servaient aux processions des 
canéphores. Toutes ces entreprises ne furent possibles que grâce 
à Tétat prospore des finances publiques , car c'est justement sous 
cette forme d'objets sacrés que l'Etat conservait une partie de ses 
excédents. D'autres mesures relatives à certains détails du culte , 
en particulier à la célébration des Panathénées, remontent à Tad- 
ministration de Lycurgue; parmi elles, nous avons spécialement 
insisté sur celles qui remettaient en vigueur, à Eleusis, les règle- 
ments du cinquième siècle concernant les prémices et.le culte de 
Pluton, peu à peu effacé par celui des Deux Déesses. Ces règle- 
ments, nous l'avons dit, témoignent des préoccupations religieu- 
ses de Lycurgue : ailleurs, nous retrouvons encore son zèle pour 
des institutions particulièrement nationales, pour les jeux et les 
représentations dramatiques qui faisaient la gloire d'Athènes ; 
c'est à ce souci qu'il faut attribuer la construction d'un gymnase 
et d'une palestre au Lykéion , celle d'un stade destiné aux fêtes 
des Panathénées, probablement celle d'un nouvel Odéon, surtout 
enfin l'achèvement en pierre d'un théâtre de Dionysos qui fût 
digne des chefs-d'œuvre classiques. 

A toutes ces entreprises préside donc un sentiment national et 
religieux à la fois qui en fait l'unité et l'intérêt. Ce sont les 
mêmes préoccupations, un amour ardent et exclusif de la patrie, 
qui rendent raison de sa carrière d'orateur et du tour particulier 
de son éloquence. Nous avons vu quelle tâche il s'était imposée 
dans l'Etat, la poursuite désintéressée des crimes contre la sûreté 
publique et des attentats à la moralité même : tâche ingrate entre 
toutes, discréditée par l'industrie des sycophantes, salutaire néan- 
moins quand elle était exei*cée par un homme intègre , et néces- 
saire à la sécurité , au maintien de Tordre dans la cité. Les quel- 
ques renseignements qui nous restent sur les discours de Lycurgue 
nous ont permis d'entrevoir comment il a compris ce rôle : il y 
met une sévérité qui ne laisse pas de nous déconcerter parfois : 
les délits de droit commun se transforment facilement à ses yeux 
en crimes de haute trahison. Il ne nous est parvenu de Lycurgue 
qu'un seul discours complet ; mais ce discours est suffisant pour 
nous donner une idée de son éloquence passionnée et véhémente, 
trop constamment tendue, et dont le grand défaut est précisément 
une certaine disproportion entre la cause même et les théories 
générales qu'y greffe l'orateur. 
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C'est peut-être là la raison , mais ce sont surtout certaines né- 
gligences de forme, qui nous expliquent que les critiques anciens 
nous aient rarement parlé de Lycurgue, et d'ordinaire en termes 
peu favorables. Denys d'Halicarnasso ne le comptait pas parmi 
les six maîtres de Téloquence attique qu'il proposait surtout à 
l'imitation; néanmoins il le cite en passant, dans sa Lettre à 
Ammée, à côté d'Hypéride et d'Eschine ; les quelques mots par 
lesquels il le caractérise ailleurs sont au total assez justes et n'ont 
que le défaut d'être un peu brefs (1). C'est probablement Cécilius 
de Calacté qui l'introduisit dans le canon des Dix Orateurs (2). 
Le rhéteur Herraogène , qui d'ailleurs est assez sévère pour lui , 
ne lui assigne parmi eux que l'avant-dernier rang (3). Les autres 
critiques grecs le nomment rarement; nous savons cependant 
que Didyme l'avait commenté (4). — Chez les Romains, il a con- 
servé quelque réputation ; mais on ne voit pas qu'ils l'aient beau- 
coup pratiqué. Cicéron prononce son nom deux ou trois fois, avec 
celui des principaux orateurs attiques, mais il ne donne pas son 
propre jugement (5); Quintilien le nomme aussi sans rien ajou- 
ter, avec Aristogiton, Isée et Antiphon (6), et certes il y a là une 
association assez disparate pour permettre de croire qu'il ne l'avait 
jamais lu. 

Peut-être jugeons-nous aujourd'hui certaines œuvres de l'anti- 
quité avec des principes moins étroits et plus d'équité que les an- 
ciens eux-mêmes. Ce qui nous intéresse surtout eii Lycurgue , 
dans son œuvre administrative comme dans son éloquence, ce 
sont les idées qui s'y traduisent, c'est le caractère qui s'y reflète. 
Personne, à cette époque, même parmi les orateurs qui ont sou- 
tenu son parti, ne mit plus de conviction, plus de passion à servir 
les intérêts de la patrie. Hypéride ne saurait lui être comparé, 
malgré sa fidélité immuable à la cause de Tindépendance. Démos- 
thène, dont la vie fut si active et le patriotisme si ardent, a trop 
souvent tourné à l'avocat ; il n'a pas eu auprès de ses contempo- 



(t) Dionys., Ad Amm.^ I, 2 ; Veter. Cens., V, 3. 

(2) n est à présumer que c'est Cécilius qui constitua définitivement le 
canon eu ajoutant quatre noms aux six orateurs dont Denys s'était spécia- 
lement occupé : pour les origines, Antiphon et Andocide ; pour la fin, Ly- 
curgue et Dinarque. 

(3) Hermog., uepl lô. B, p. 416, Spengel. 

(4) Harpocr., s. v. (rrpoiriQp. 

(5) Cic, De Or., II, 94 ; Brutus, 30 (cf. Tacit., Dial., 25). 

(6) Quint., XII, 10, 22. — Cf. d'autres jugements sans intérêt particulier, 
dans Blass, Alt, Bereds.y IIP, p. 92-93. 
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rains, il n'a pas gardé dans la postérité cette réputation d'inté- 
grité absolue et de parfait désintéressement qui est Thonneur de 
Lycurgue, C'est là l'hommage que lui rendait Démosthène lui- 
même en s'adressant aux Athéniens, s'il est vrai, comme nous 
l'avons admis, que la troisième Lettre que nous avons sous son 
nom soit bien de lui : « Personne, parmi les Grecs, n'ignore que 
vous avez accordé à Lycurgue , de son vivant , une considération 
qui allait jusqu'à l'excès ; de toutes les accusations portées contre 
lui par ses envieux , jamais vous n'en avez trouvé une seule justi- 
fiée; et vous aviez en lui une telle confiance, vous l'estimiez, en- 
tre tous, si dévoué au peu[Je, que souvent vous jugiez de la justice 
d'une cause sur la parole seule de Lycurgue, et ce garant vous 
suffisait (1). » 

(1) Dom., Epist., III, § : OitàeUyà^ tûv *E!XXi^v(i>v àfvoET Sti C<<î>vTa AvxoOpYov 
iTi|jLâO* OfieT; el; {mepéoXifjv, xal TroXXrov alTtûv èTCEVExOeKTÛv {ynà tûv çOovouvtcov aÙTcp 
oO^EfiCav ircoTToO ' supEx' à\rfi9i , ovto) ô'éTCKTTEÛEx* avTq) xal 6T){iOTtxôv napà nàvTa; 
^YEîcOe, waTE TToXXà tcov dixaifiûv èv t^ çjjfrai AuxoOp'yov ixpCvETS xal tov6' 0(jiîv 
i^pXEi. 




APPENDICE 



SUR LES INVENTAIRES DE LA MARINE (1) 



En raison du fréquent usage que nous avons fait de ces documents, 
nous croyons devoir donner ici la liste, par ordre cbronologique , des 
inventaires ou fragments édités jusqu'à ce jour, avec l'indication som- 
maire du contenu de chacun d'eux. Les dates indiquées sont celles 
qu'admet ou que propose M. Kœhler. Nous donnons les n^* du Corpus, 
en ajoutant ceux de Dœckh pour les documents qu'il a publiés : on 
pourra ainsi se rendre compte d'un coupd'œil du nombre des textes qui 
ont été ajoutés à la collection. 

' 01. 100,4 = 377/6 (date probable; Bœckh la reportait plus bas) : C. /. 
A.j II, 79t {Seenrk. II). Fragment de catalogue des vaisseaux qui sta- 
tionnent dans les ports avec celui des agrès qui y appartiennent. 

01. 101.3 = 374/3 : C. I. A., II, 789 B (add,). Fragment de catalogue 
des vaisseaux. 

OU 101,4 = 373/2 : C. /. A., II, 789 (Seeurk, I). Fragment de catalogue 
des vaisseaux. — Le n» suivant, 790, est un fragment du même genre et 
appartient peut-être au même inventaire. 

C. I. A,, II, 792 {Seeurk. III). Fragment très court qui ressemble aux 
deux précédents et parait être d'une époque voisine. 

01. 105.4 = 357/6 : C. 1. A.,U, 793 (Seeurk, IV). Catalogue des agrès 
qui sont dans les arsenaux, de ceux qui sont k la mer et de ceux dont 
les triérarques restent débiteurs ; catalogue des vaisseaux qui sont à la 
mer. 

01. 106,1 = 356/5 (date probable) : C. I. A., II, 794. Catalogue du ma- 
tériel en bois. Catalogue de 60 vaisseaux réparés par les soins des épi- 
mélètes. Liste de triérarques qui ont acquitté des dettes contractées 
précédemment. 

Epoque voisine : C. I. A.^ II, 799. Fragment de catalogue d'agrès dont 
les épimélètes de la marine sont redevables. — 797. Fragment de cata- 
logue de vaisseaux avec leurs agrès. — 798. Fragment de catalogue de 
vaisseaux. 

(1) Cf. partie II, chap. II, % 1. 
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Postérieur à l'Ol. 106,1 = 356/5 : C, I. A,, H. 796 {Seeurk. VI). Frag- 
ment de catalogue de vaisseaux avec les agrès. 

01. 106,4 = 353/2 i G. I. A, II, 795 (Seeurk, V). Fragmenfde catalo- 
gue de vaisseaux avec leurs agrès. 

Epoque voisine : entre i'OI. 107,1 et 107.4 = 349/8 d'après Bœckh •• 
G, I. A.t II, 800 (Seeurk. Vil). Fragment de catalogue de vaisseaux. — 
G, I. A., II, 801 (Seeurk. VIII). Fragment très mutilé. 

Ôl. 107.4 ou 108,1 = 349/7 (date probable) : G. L A., II, 802 (Seeurk, IX). 
Fragment de catalogue de vaisseaux avec leurs agrès. 

01. 109.3 = 342/1 (date probable) : G. I. .1., II, 803) (Seeurk, X). Docu- 
ment d*un caractère spécial parmi les inventaires : liste de dettes acquit- 
tées par des triérarqueset par des épimélètes. Le compte porte sur qua- 
tre années, de i'OI. 108,4 à l'Ol. 109,3. 

01. 111,3 = 334/3 (date probable) : G. /. A,, II, 804. Liste de dettes 
contractées par des triérarques pour les vaisseaux. 

Deux très courts fragments sans date : G, /. .4., II. 805, 806. 

01. 112,3 = 330/29 : G. /. A., II, 807 (Seeurk, XI). Catalogue d'agrès 
reçus et transmis par les épimélètes dans les arsenaux et à l'Acropole» 
catalogue des vaisseaux dans les ports et à la mer. 

01. 113,3 = 326/5 : G. L A, II, 808 et add. {Seeurk. XIII). Catalogue 
des vaisseaux donnés par les épimélètes aux triérarques pour les cam- 
pagnes de l'année. Catalogue des agrès reçus et transmis ; — dettes 
acquittées par les triérarques aux apodectes. 

01. 113.4 = 325/4 : G. I. A., U, 809 (Seeurk. XIV). Catalogue de vais- 
seaux donnés aux triérarques ; d'agrès reçus et transmis. Dettes recou- 
vrées par les épimélètes. Catalogue des vaisseaux existants. Dettes con- 
tractées par les triérarques. 

Epoque voisine : entre 01. 113,2 et 4 = 327/5 G. J. A., II, 810 
(Seeitrk. XII). Fragment très court : dettes acquittées. 

01. 114,2 = 323/2 : G. 1. A,, II, 811 (Seeurk. XV et XVI). Dettes 
acquittées avant l'entrée en charge des épimélètes. Catalogue des vais- 
seaux existants. Dettes contractées par les triérarques et par les épimé- 
lètes. Dettes recouvrées sur les débiteurs. 

01. 114,2 ou une des années suivantes :.G. I, A,^ II, 812 (Seeurk. XVII). 
Catalogue des vaisseaux qui sont encore confiés aux triérarques. 

A ces inventaires, il faut encore joindre trois fragments sans grande 
importance , qui sont inscrits au revers de comptes de xa\t.iax et qui da- 
tent probablement des 01. 117 et 118 : G. I. A., II, 728 fi, 729 B et add, 
729 6, 736 B et add. 
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